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AYIS.

Les articles, réunis dans ce volunie, ont déjà, sauf

le dernier, paru dans la Revue des deux mondes. J'y ai

ajouté tout ce qui, depuis l'époque où ils ont été pu-

bliés, a eu trait aux questions diverses qui y sont

traitées. Je ne perdrai point cette occasion de remer-

cier ici les directeurs du Recueil où ils ont d'abord

été accueillis, d'une bienveillance dont je sens tout

le prix : leurs excellents conseils m'ont .d'ailleurs été

trop utiles pour que ce ne soit point pour moi un

devoir de leur témoigner ma profonde reconnais-

sance.

Je crains que l'unité ne paraisse manquer au vo-

lume que j'offre au public : elle règne pourtant, j'ose
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le dire, dans le sentiment général qui m*a inspiré,

quand j'ai écrit chacune des parties qui le compo-

sent. On peut affirmer, sans exagération, que l'explo-

ration complète de notre terre, où le domaine des

nations civilisées tient une si petite place, n'a été

commencée que depuis peu de temps ; le mouve-

ment de l'émigration, les voyages, l'ambition de

plus en plus ardente du commerce et de l'indus-

trie ont ouvert aujourd'hui des voies tout à fait nou-

velles, aussi bien aux sciences sociales qu'aux sciences

proprement dites. J'ai toujours été également préoc-

cupé du progrès des unes et des autres : c'est la lec-

ture des ouvrages d'Alexandre de Humboldt, dont la

perte irréparable attriste aujourd'hui tout l'univers

civilisé, qui a éveillé en moi ce sentiment de curio-

sité qui prête un charme presque égal au récit d'un

voyage dans quelque région inconnue, et à l'exposé

des découvertes scientifiques qui nous donnent l'ex-

plication des grands phénomènes de la nature.

La géographie cesse d'être aride, la science cesse

d'être abstraite, quand elles font des échanges mu-

tuels : l'esprit français doué d'une merveilleuse apti-

tude pour les sciences, semble aujourd'hui dédaigner

' les études géographiques ; dans les siècles derniers,

le goût en était fort répandu : ne le laissons pas s'ef-

facer, au moment même où les nations s'efforcent
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d'étendre leur influence et leurà relations commer-

ciales dans toutes les parties du globe, où l'explo-

ration en devient de plus en plus facile et profitable,

où enfin la science moderne prête un si puissant

intérêt à des travaux qui ne se résumaient jadis que

dans de sèches nomenclatures.

A. L.

<êg§>





ÉTUDES

SCIENTIFIQUES.

LE PÔLE NORD

ET LES DECOUVERTES ARCTIQUES.

Les régions polaires sont environnées d'une bar-

fière de glace qui les a longtemps rendues inacces-

|ibles. On ne sait pas encore aujourd'hui d'une ma-
lière certaine si le pôle de la terre se trouve au milieu

les terres ou s'il est le centre d'une mer intérieure,

raste méditerranée arctique. Deux navigateurs seu-

lement ont atteint le 82' degré de latitude, Henri

ludson en 1607, et de nos jours sir Edward Parry.

linsi, après des siècles d'efforts et d'héroïques en-

[reprises, nous ne connaissons que les régions à pro-

)rement parler circumpolaires; encore la géographie

m est-elle assez imparfaite etn'a-t-elle pu être tracée

în quelque sorte qu'à larges traits. Les marins les
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2 ÉTUDES SCIENTIFIQUES.

plus résolus ne s'engagent pas sans crainte dans ces

mornes solitudes et ces labyrinthes de glace où tout

devient danger, où la mort se présente avec le hideux

cortège du froid et de la faim. Le sort de sir John

Franklin et de ses compagnons a encore augmenté

le sentiment d'effroi et presque d'horreur qui s'est

de tout temps attaché aux contrées inconnues du

Nord; mais de pareilles infortunes, si cruelles qu'elles

soient, ne font qu'affaiblir pour un instant et n'arrê-

tent jamais complètement l'ardeur des entreprises.

L'histoire des découvertes arctiques est une des

preuves les plus éclatantes de ce que peut l'homme

en lutte avec les forces naturelles, elle fait voir au

service de combien de passions diverses il peut met-

tre cette activité obstinée qui finit par triompher de

tous les obstacles. Là où se hasardèrent d'abord

quelques pêcheurs aventureux, des hommes entre-

prenants se succédèrent, entraînés par l'amour et la

soif de l'or qui s'étaient emparés de l'ancien con-

tinent après la découverte mémorable de Christophe

Colomb ; les plus nombreux allèrent y chercher ce

fameux passage du Nord, qui devait êire une grande

route nouvelle pour le commerce du monde. De

nos jours enfin, on a vu partir pour ces régions

désolées des hommes animés du seul amour de la

science et de l'ambition des découvertes. Quelques-

uns, soldats obscurs du devoir, étaient surtout préoc-

cupés du désir de soutenir l'honneur du pavillon

national; d'autres, et ceux-là plus héroïques en-

core, allaient rechercher leurs devanciers perdus et
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courir volontairement au-devant des dangers mêmes

auxquels ils espéraient les arracher.

A l'honneur de l'Angleterre, il faut dire que, de-

puis le règne de la reine Elisabeth jusqu'à nos jours,

c'est la nation anglaise qui a fait les frais de presque

toutes les expéditions arctiques ; elle a porté dans ces

entreprises ce courage patient et cette opiniâtreté

résolue qui forment le trait le plus étonnant de son

génie. Ce sont des noms anglais qui couvrent les

cartes polaires, et plus d'un marque la place d'un

tombeau. Ainsi la souveraine des mers a voulu ajou-

ter à son empire jusqu'à* ces solitudes oubliées, en-

vironnées de mystère et de terreur, d'où la nature

semblait vouloir à jamais repousser l'homme.

Pour se rendre un compte exact de l'importance

de telles entreprises et des difficultés particulières

que présente la navigation dans les régions rappro-

chées du pôle, il faut en connaître la configuration

géographique et le climat. Un rapide tableau de ces

contrées peut seul nous aider à mieux comprendre

les tentatives d'exploration dont elles ont été le théâ-

tre, aussi bien que les étranges difficultés qu'elles

opposent aux efforts du génie humain.
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I

Conflgnratlon e^ climat des réglons polaires.

On comprend sous le nom de sones glaciales les

portions de la terre qui dépassent les latitudes de

66° 32', et qui forment ainsi , pour parler le langage

des géomètres, deux calottes sphériques dont les

pôles sont les centres, et qui sont séparées des zones

dites tempérées par les cercles polaires. Cette limiti;

n'est point arbitraire : en deçà du cercle polaire, le

soleil se lève et se couche tous les jours de l'année
;

au delà , il reste à certaines époques de l'année plus

d'un jour au-dessus et au-dessous de l'horizon. Si la

terre, en se mouvant sur son orbite, tournait autour

d'une ligne qui lui fût exactement perpendiculaire,

les nuits seraient égales en tous les points du globe,

et des jours égaux leur succéderaient régulièrement;

mais en réalité elle tourne autour d'une ligne obli-

que à son orbite. Un des pôles fait toujours face au

soleil, et le mouvement de rotation ne peut pas le

dérober à ses rayons ; il demeure ainsi éclairé jus-

qu'à ce que le mouvement de translation de la terre

amène insensiblement devant le soleil le pôle qui

pendant tout ce temps était resté dans l'obscurité.

A la latitude de 70 degrés , le soleil ne se couche

point pendant environ soixante-cinq jours, et ne se
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lève pas pendant soixante jours ; à celle de 80 de-

grés, il reste sur l'horizon pendant cent trente-quatre

jours, et au-dessous pendant cent vingt-sept jours.

Il a suffi par conséquent qu'une faible inclinaison fût

imprimée à l'axe de la terre pour que la lumière et

l'obscurité fussent réparties sur certains de ses points

d'une manière si exceptionnelle et si peu en har-

monie avec les alternances invariables et régulières

de nos climats.

Un autre phénomène bien connu est lié à la même
circonstance. On sait que tant que le soleil n'est point

descendu à plus de 18 degrés environ au-dessous de

l'horizon, nous recevons encore ses rayons brisés ou

plutôt courbés par la réfraction atmosphérique. Celte

lueur crépusculaire est d'autant plus vive, qu'elle est

plus rapprochée du point où le soleil s'est couché
;

elle s'affaiblit par degrés dans la direction du point

opposé de l'horizon. Le crépuscule a une durée va-

riable aux différentes époques de l'année : à Paris,

par exemple, il dure exceptionnellement toute la

nuit à l'époque du solstice d'été. Dans la zone gla-

ciale, le crépuscule peut continuer pendant des jour-

nées entières et même des mois, suivant qu'on ap-

proche davantage du pôle. Au pôle boréal même, du

21 mars au 23 septembre, il règne un jour absolu;

un crépuscule de cinquante-trois jours lui succède,

puis une obscurité complète de deux mois et demi,

puis un nouveau crépuscule de cinquante-deux jours.

Aussitôt qu'on entre dans la zone glaciale, toutes

les conditions ordinaires de la vie se trouvent donc
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altérées. L'homme est habitué dès l'enfance à la bien-

faisante périodicité du jour et de la nuit, qui se lie,

pour lui, aux alternatives de repos et d'activité : il

éprouve je ne sais quel sentiment d'abandon et d'in-

quiétude quand il ne voit pas remonter sur l'horizon

l'astre qui lui verse la chaleur avec la lumière et

donne la vie à toute la nature. Les heures de la lon-

gue nuit arctique doivent paraître bien lentes aux

matelots, condamnés à un loisir forcé et enfermés

dans les flancs de leur vaisseau. Dans cette étroite

retraite, ils combattent avec peine les rigueurs d'un

froid cruel ; au dehors, tout est ténèbres, mystère et

solitude; les vents sifflent avec furie, et les glaces, en

se heurtant, se brisent avec des bruits étranges, qui

ressemblent à des plaintes confuses et remplissent

les âmes les plus courageuses de funèbres pressenti-

ments. Cependant, s'il faut en croire les navigateurs

arctiques, on s'habitue peut-être plus facilement à

l'obscurité continuelle qu'au jour sans fin qui y suc-

cède. La nuit amène avec elle une sorte de langueur el

d'engourdissement ; mais il semble que cette lumière

incessante et perpétuelle, cette netteté môme qu'elle

imprime à tous les objets, aient quelque chose d'im-

placable et d'irritant : il y a dans les teintes amoin-

dries du soir comme une douceur secrète qui appelle

le repos. Les ressorts de la pensée se détendent avec

le jour qui s'évanouit. La nuit n'est point une tyran-

nie de la nature, elle en est un bienfait.

C'est pendant les périodes crépusculaires q:ie les

paysages arctiques ont peut-être l'aspect le plus
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Itrange et le plus poétique. Qui n'a ressenti lo

Iharme de ces instants, pour nous si fugitifs, quand

e soleil a disparu, lorsque les ombres indéfiniment

rolongées ont enfin tout envahi ? Quelques rares

toiles brillent dans le ciel, dont l'azur s'assombrit

ar degrés; on reconnaît encore les objets, mais ils

ont en quelque sorte indistincts et comme noyés

ans d'épaisses vapeurs. Dans les zones polaires, cette

ueur douteuse et inégale remplit le ciel durant des

jours entiers; les vastes plaines de glace et de neige,

jes sombres falaises des rivages, qui ne s'ouvrent que

^our laisser passer les glaciers, se revêtent alors d'un

|aractère imposant et mélancolique.

% La nature du Nord a d'ailleurs ses singularités

imme ses aspects pittoresques. Tout le monde a

étendu parler du mirage : les illusions étranges

^'il détermine se lient presque toujours dans notre

fensée aux souvenirs de la fameuse campagne d'É-

ypte , où elles égarèrent mainte fois l'armée fran-

ise pendant ses pénibles marches à travers les

blés du désert. Les pays chauds n*» sont pas le théâ-

e exclusif de ce phénomène. C'est dans les régions

olaires et pendant l'été arctique qu'il se déploie

vec une magnificence dont rien n'approche , avec

ne variété qui défie toute description.

Dans l'état ordinaire de l'atmosphère, les couches

'air diminuent de densité à mesure que l'on s'élève

u-dessus de la terre ; mais il peut arriver que par

luite de réchauffement rapide et excessif du sol les

ouches d'air qui sont en contact avec lui s'échauf-



Ij

8 ÉTUDES SGIENTIFIUDES.

fent considérob'emenl et deviennent ainsi moins

denses que celles qui sont plus élevées. Gomme les

déviations qu'un rayon de lumière subit en traver-

sant plusieurs couches d'air sont en rapport intime

avec la densité de ces couches, il arrive que les

rayons qui viennent de l'horizon se courbent et fi-

nissent par s'y réfléchir comme dans de véritables

miroirs : l'œil voit alors dans le ciel des images ren-

versées au bord de l'horizon, cl nécessairement très-

fugitives. Les couches d'air qui les produisent sont

dans l'état d'équilibre le plus instable, puisque les

plus légères sont au-dessous des plus pesantes : le

moindre mouvement qui se propage , le plus léger

changement de température, ont pour efîet d'abais-

ser, d'élever, souvent même d'incliner ces sortes de

miroirs aériens : tantôt les images se confondent en

partie avec les objets et les recouvrent, tantôt elles

s'en séparent; tout est déformé, en largeur comme
en hauteur. Souvent une deuxième image redressée

s'élève par-dessus la première, parfois même on en

voit encore une troisième affaiblie et de nouveau ren-

versée.

Les conditions les plus favorables à ce phénomène

du mirage se réahsent au plus haut degré dans les

zones glaciales. Au refroidissement excessif et con-

tinu de l'hiver succèdent en effet les longues ardeurs

d'un soleil qui ne descend pas au-dessous de l'hori-

zon. Il devient souvent complètement impossible aux

navigateurs de se rendre compte, à une certaine dis-

tance, de la véritable configuration des côtes, et ils



ainsi moins

,. Gomme les

it en Iraver-

pport intime

rive que les

lurbent et fi-

de véritables

i images ren-

lirement très*

oduisent sont

,
puisque les

pesantes : le

le plus léger

effet d'abais-

ces sortes de

confondent en

t, tantôt elles

rgeur comme
âge redressée

même on en

nouveau ren-

e phénomène

egré dans les

cessif et con-

igues ardeurs

ous de l'hori-

npossible aux

certaine dis-

is côtes, et ils

ÉTUDES SCIENTIFIQUES. î)

se Uouvent ainsi privés d'un moyen de reconnais-

sance très-précieux. Quelquefois le mirage a été cause

des erreurs les plus graves : c'est ainsi que sir John

Ross annonça, en revenant de son premier voyage,

en 1818, qu'il avait trouvé le détroit de Lancaslre

fermé à l'horizon par une chaîne de montagnes, et

qu'il fallait renoncer à l'espérance du fameux pas-

sage du nord-ouest. Ce fut sans doute un effet de

I mirage qui causa cette illusion, qui, plus lard recon-

I nue, fut pour un temps fatale à la réputation de celui

I qui en avait été la victime.

I Si le mirage est pour les navigateurs arctiques l'ori-

;|gine de beaucoup de mécomptes en les enveloppant

Ide mille apparences trompeuses, il est aussi pour eux

la source des plus vives impressions. Dans toutes

leurs relations de voyage, on sent percer une admi-

ration mêlée d'étonnement en présence de ces jeux

admirables de la nature, à qui il suffit de mouvoir

Iles couches invisibles de l'air
, pour créer des hori-

}|zons nouveaux et suspendre un monde fantastique

aux bornes du monde véritable. Qui de nous n'a ja-

mais dans les hgnes arrondies ou les contours bi-

zarres des nuages, cherché à construire des formes ou

à saisir de lointaines ressemblances ? Surtout quand

la mer est recouverte au loin de ces montagnes de

glace flottante, voyageurs lents et gigantesques qui

se promènent au gré de courants souterrains, les ho-

rizons arctiques donnent comme une réalité vivante

à ces rêves et à ces fantaisies de l'imagination. Tan-

tôt on croit apercevoir les ruines amoncelées d'une



I

i; i
lî

>

V

10 ÉTUDES SCIblNTlFlQUËS.

cité de géants ; l'œil reconnaît çà et là, dans le va-

gue du lointain, des colonnes debout sur des pié-

destaux irisés, des portiques gigantesques, des ai-

guilles blanches pareilles à des obélisques, qui

dressent leur ligne aiguë dans le ciel et appuient leur

pointe contre d'autres obélisques renversés. Parfois

les frissons du vent impriment à toute cette archi-

tecture des ondulations légères, comme si un trem-

blement souterrain venait ébranler à la fois la cité

terrestre et la cité aérienne. Un moment après, tout

disparaît comme par enchantement : encore un in-

stant, et tout reparaîtra sous des formes nouvelles
;

ce ne seront plus que d'immenses rochers en tables

ou en assises grossières, des dolmens druidiques,

des murailles massives et radieuses où s'ouvrent des

grottes sombres, qui semblent conduire à un monde

inconnu. Ces scènes magiques rompent la triste mo-

notonie des voyages arctiques : là où la terre n'a plus

rien qui puisse charmer les yeux, le ciel peut encore

créer des spectacles nouveaux et saisissants.

Mais il est temps de parler des glaces et de tous

les phénomènes qui sont liés à la formation et aux

mouvements de ces masses flottantes. On sait quelle

influence le relief et la conflguration des terres ont

sur la météorologie d'une contrée ; aussi importe-t-il

de donner d'abord un aperçu rapide de la géogra-

phie des régions polaires. Si l'on suit sur un globe

terrestre le prolongement septentrional des continents

de l'Kurope, de l'Asie et de l'Amérique, on verra que

les portions ae ces continents qui dépassent le cercle
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51 importe-t-il

de la géogra-

sur un globe

des continents

on verra que

tssent le cercle

iolaire dessinent une sorte d'anneau grossier, dont

[es bords intérieurs sont très-irréguliers. Le cercle

)olaire entre dans la Suède au-dessous des îles Loffo-

len, au pied des vastes glaciers de Fondalen, sé-

)are la Laponie de la Finlande, pénètre dans la

1er Blanche, et traverse ensuite toute la Russie et

f'Asie septentrionale en coupant presque à angle

Iroit les grands fleuves qui descendent vers l'océan

iBlacial, la Petchora, l'Obi, le Raz, l'Ienissci, l'Ana-

W'a, l'Olenek, la Lena, l'Iano, l'Indigiska, la Rovina.

fin dépassant le détroit de Behring, il divine l'Amé-

tique russe, franchit la rivière Mackenzi.ç,.lç_lac

Grand-Ours, le pays des Esquimaux, Ij

ïîle Cumberland, le détroit de Davij

iniite la partie méridionale du Gro<

la pointe dans l'océan Atlantique

près du cap Nord, qui forme Vi

avancée de l'Islande.

Les portions du continent euro^

Comprises dans la zone glaciale sont à pelTprEsrcon-

Bues, ainsi que le Spitzberg, la Nouvelle-Zemble et

|bs îles de la Nouvelle-Sibérie. A l'exception de la

ligne profondément découpée des fiords de la Nor-

vège, qui forme comme une barrière à demi détruite

^t minée par TOcéan, les côtes de cette zone sont

kresque partout basses et unies. Le grand continent

asiatique semble descendre par degrés sous la mer
|t lui verse les eaux de ses grands fleuves, qui des-

îndent des pentes régulières en lignes presque pa-

illetés. Si ces immenses artères s'ouvraient libre-
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ment sur des mers navigables, des villes riches et po-

puleuses viendraient se grouper sur leurs rives; mais

leurs eaux infécondes vont se perdre dans l'océan

Glacial, et ne baignent que des contrées incultes,

presque désertes
, périodiquement désolées par les

débâcles et les inondations causées par les glaces qui

emprisonnent les embouchures : lieux d'exil et de

châtiment, où les rigueurs d'un régime despotique

s'ajoutent à celles de la nature. Les côtes et les plaines

de l'Amérique septentrionale ont le même caractère

de monotonie que celles de la Sibérie : ici encore le

continent se perd insensiblement sous les mers arc-

tiques ; seulement les inégalités de son relief ont donne

naissance à des mers intérieures ou baies réunies

entre elles par des canaux et des détroits. Qu'on se

figure une surface presque plane, mais couverte en

tout sens de rides et de bossellements légers : si on lu

plongeait à demi dans l'eau, le niveau liquide y trace-

rait les méandres les plus capricieux, et l'on aurait

dans ces lacs, ces îles irrégulières, ces détroits si-

nueux, une miniature des parties les plus septentrio-

nales de l'Amérique. Les dépressions qui servent de

lit à ce qu'on nomme modestement les baies de ces

régions sont véritablement énormes. Les baies de

Baffm et d'Hudson ont plus de trois cents heues dans

leur ^lus grande étendue ; le grand canal qu'on nomme

le détroit d'Hudson a cent soixante-dix lieues de Ion-

gueur.

La presqu'île du Groenland forme un contraste

frappant avec ces contrées basses qui s'étendent
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1 qu'on nomme

> lieues de Ion-

un contraste

qui s'étendent

lu delà du Labrador. Deux chaînes de montagnes

(ui viennent se croiser à son extrémité méridionale

m ont marqué le relief; l'intérieur des terres est

lontueux, et les côtes sont anfractueuses et dentelées

comme celles de la Norvège qui leur font face de

l'autre côté de l'Atlantique. Il y a bien des siècles

jue le Ilot de la mer bat ces noires et gigantesques

ifalaises : les révolutions qui les ont fait surgir du

îfond des eaux se perdent dans la nuit des temps

%éologiques. Nos dates et nos ères s'etîaccnt devant

ces monuments, qui ne mesurent point les années de

l'homme, mais les âges d'un monde.

Il est très-intéressant d'étudier l'étendue et la dis-

tribution des glaces pendant la saison d'hiver dans

loute cette zone boréale : elles remplissent et ferment

eomplétement tous les passages dans ce qu'on pour-

fait nommer le grand labyrinthe arctique, depuis

les approches des délro ts d'Hudson et de Davis jus-

qutaux plages inconnues du pays de Banks. On con-

çoit aisément combien ces régions basses et entre-

coupées se prêtent à une pareille accumulation :

quand les premières glaces se brisent, leurs dé-

bris viennent s'arrêter à l'entrée de quelque étroit

canal, où le froid les ressoude presque aussitôt.

Terres et eaux se couvrent bientôt d'un immense

lanteau de neige et de glaces, et cette solitude

lésolée n'a pas moins de huit cents lieues de lon-

gueur dans sa plus vaste étendue. En même temps

me ceinture de glaces borde les côtes de l'Amérique

:ussc, ainsi que les alentours du détroit de Behring
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el du Kanitchalka jusque vers son extrémité méri-

dionale. Elles s'étendent à une énorme distance tout

le long de l'Asie, unissent au continent les terres

abandonnées de la Nouvelle-Zemble et de la Nouvelle-

Sibérie, remplissent toute la Mer-Blanche et s'éten-

dent sur la côte orientale de la Laponie. Enfln une

vaste plaine glacée unit le Spitzberg et la partie oc-

cidentale de l'Islande aux rives inhospitalières di:

Groenland.

Si l'on peignait d'une môme couleur sur un plo])e

terrestre toutes les régions arctiques qui, pendant

l'hiver, sont recouvertes par les glaces, l'observateur

le plus inattentif ne pourrait manquer d'être frappé

par certaines singularités de leur contour : des

côtes situées à la môme latitude peuvent être, l'une

complètement libre, l'autre défendue par une large

barrière de glaces. C'est que la température d'une

contrée ne tient pas seulement 5 son éloignementdu

pôle; elle est aussi en rapport^avec sa configuration,

avec la distribution relative des terres et des eaux el

avec les grands mouvements qui se produisent dans

le sein des mers sous le nom de courants. Tout le

monde sait que les eaux échauffées sous l'équateur

se répandent vers le pôle et que les glaces dn Nord

viennent se fondre dans les zones tempû ées : ii se tiiit

•rinsi un perpétuel échange de froid et de chaleur qui

U. nd à niveler les températures, et l'on peut dire de

la m^r qu'elle est le grand modérateur des saisons.

A mc&uro qu'or pénètre dans l'intérieur des terres,

ces innuences légulatrices s'effacent, et la tendance
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tjjax températures extrêmes se ^jrononcc. M. de

Éumboklt a depuis longtemps développé ces admi-

ihbles relations naturelles et distingué ce qu'on peut

Sommer les climats insulaires ou maritimes des climats

éfntinentaux,

/j Le grand coarant chaud, connu sous le nom de

§ulf!itrmp>, prend naissance dans le golfe de Floride,

|i«it quelque temps les côtes de l'Amérique, puis s'in-

fléchit fortement, vient passer entre l'Islande et les

fies Hébrides, rase la Norvège méridionale et va ren-

eontrer la Nouvelle-Zemble. Pour donner une idée de

l'importance de cette masse d'eau, il suffira de dire

(|ue si l'atmosphère entière de la France et de l'An-

^eterre était à la température de la çlace fondante,

Ift chaleur que le gulfstream vient verser en un seul

jour dans les mers arctiques rélèverait aux tempéra-

tures de nos étés les plus ardents. Par un contraste

bien fait pour étonner, c'est pendant que l'hiver

éa^erce ses rigueurs dans la zone boréale que le cou-

||mt chaud y pénètre le plus profondément. A cette

A)oque, le grand contre-courant qui charrie pendant

^té les glaces polaires vers le sud se trouve arrêté :

^Bs glaces restent encore attachées aux rivages et

emplissent les grands fleuves de l'Asie. Il faut se

ppeler d'ailleurs que la glace qui fond absorbe,

X dépens de ce qui l'environne, une certaine quan-

té de chaleur, que les physiciens nomment chaleur

fente; au contraire, une i^mnde masse d'eau, au mo-
cnt où elle se '^mvertit en glace, devient une véri-

ble source du chaleur^ ï qui ne peut laisser que
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de paraître bien extraordinaire à ceux qui sont habi-

tués à considérer le chaud et le froid comme doux

puissances antagonistes et rivales. Il arrive ainsi que

le courant chaud se refroidit plus rapidement quand

les glaces flottantes, entraînées dans leur moiivemenl

vers le sud, viennent s'y fondre, que lorsqu'il va seu-

lement réchauffer les eaux polaires. Pendant l'hiver,

il contourne de loin jusqu'à une très-grande distance

les côtes de l'Asie, tandis qu'au printemps et en été

il est arrêté entre la Nouvelle-Zemble et le Spitzberg.

Les îles Cherry, situées entre le cap Nord et le

Spitzberg, sont bien placées pour donner une preuve

de l'influence que le gulfstream exerce pendant

l'hiver. Le soleil y reste cent trois jours sous l'hori-

zon : pendant cette longue nuit, le temps y est fort

doux, et on y a vu tomber de la pluie le jour de

Noël. Leur latitude est pourtant la même que celle

de l'île Melville, où le froid est si intense que le mer-

cure y gèle pendant cinq mois consécutifs. On ne

s'étonnera pas dès lors que la mer ne soit pas prise

plus fréquemment dans le port de Bergen, en Nor-

vège, que la Seine à Paris.

Avec le printemps arrive la débâcle; les grands

fleuves se déchargent, les glaces commencent leur

migration vers le sud, qui continue pendant tout

Tété, et qui fait, si Ion peut s'exprimer ainsi, recu-

ler le gulfstream. Il faut en chercher les réservoirs

les plus immenses sur les côtes de Sibérie et d'A-

sie, puis dans le grand labyrinthe arctique. Le cou-

rant asiatique dépasse le pôle et descend le long
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les réservoirs

Sibérie et d'A-

ctique. Le cou-

Icscend le long

Jla Groenland oriental en passant des deux côtés

^u Spitzberg : les glaces rencontrent alors le cou-

ant équatorial qui les rejette et qui protège contre

illes les côtes de l'Europe. Aussi Léopold de Buch

bservait-il en 1816 qu'il fallait s'éloigner de 20 à

lieues marines des derniers promontoires de la

aponie avant d'apercevoir, bien loin à l'horizon,

uelques îlots de glace. On sait d'ailleurs qu'en Eu-

lope les hivers sont extrêmement doux, quand on les

Compare à ceux qui régnent aux mêmes latitudes de

|autre côté de l'Atlantique. Ce contraste avait frappé

|*un étonnement douloureux les hommes courageux

i allèrent les premiers dans l'Amérique du Nord

ter les fondements de ces colonies qui devaient si

e s'ériger en rivales indépendantes de la métropole,

ei auxquels leurs descendants donnent encore au-

jourd'hui ce nom touchant, dont le sentiment est

p-esque intraduisible, pilgrim fathers, « nos pères

tts pèlerins. »

f En même temps que s'établit le grand courant asia-

||que, les radeaux de glace qui encombrent le laby-

nthe arctique se frayent péniblement un chemin

Bir les détroits sinueux de ces régions : quand ils dé-

buchent dans la vaste baie de Baffln, ils vont s'ac-

muler sur les côtes occidentales, sans doute à cause

mouvement de rotation de la terre, et laissent li-

e un passage étroit et difficile le long du Groenland,

la hauteur du Labrador, ces glaces charriées se

êlent à celles qui viennent des côtes de la Sibérie,

elles descendent ensemble vers les zones tcmpé-
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rées. Enfin un troisième courant glacé, d'une im-

portance bien moindre, sort par le détroit de Behring

et descend tout le long de la côte du Kamtchatka.

Cependant il ne suffit pas de tracer les routes sui-

vies par des glaces polaires; il faut en étudier de

plus près la formation, les vicissitudes et les effets

mécaniques pour donner une juste idée des périls

auxquels s'exposent les navires engagés dans ce dé-

dale mobile. Supposons-nous transportés, vers la fin

de l'été, dans quelque partie du labyrinthe polaire,

à l'entrée, par exemple, du canal de Wellington, si

obstinément et si infructueusement exploré dans ces

dernières années par les navigateurs envoyés à la

recherche de sir John Franklin. Les- premières cou-

ches de glace mince qui se forment pendant le mois

de septembre sont presque aussitôt brisées par le

mouvement des vagues et flottent quelque temps en

fragments irréguliers; on les voit bientôt se réunir

peu à peu et se ressouder graduellement les unes

aux autres. Cette surface, d*abord très-fragile, se con-

sohde rapidement, et les froids deviennent si in-

tenses, que dès le mois d'octobre elle a déjà près de

deux pieds d'épaisseur ; la glace , d'abord granu-

laire et spongieuse, a acquis la ténacité et la du-

reté du roc. Il ne tombe point de neige jusqu'au

mois de novembre : à cette époque, une fine et blan-

che poussière commence à tourbillonner dans le ciel

et à recouvrir la grande plaine de glace. C'est vers

le mois de décembre, quand ces masses solides onl

atteint plusieurs pieds d'épaisseur et pris leur plus
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\ul degré de consistance, que se d(' ploient, dans

ite leur grandeur, ces actions dynamiques qui font

lurir aux navires un perpétuel danger. Heureux

|ux qui sont à l'abri dans quelque profonde anfrac-

)sité de la côte, ou môme emprisonnés au milieu

me des vastes plaines de glace ! mais, quand ils

^nt engagés dans les canaux étroits qui séparent

S
s grandes îles mouvantes, ou le long de la ceinture

roite de glaces immobiles qui bordent les rivages,

Usir position est vraiment effrayante. On comprend à

pfine que le vaisseau le plus solidement construit

prisse résister à la pression de ces masses gigantes-

ques, d'une étendue souvent immense et épaisses de

plusieurs pieds, quand leurs longues marges viennent

à le heurter. Il est difficile de se faire une idée de la

puissance d'un semblable choc. Quand cette rencontre

redoutable a lieu, on entend de sourds murmures,

des craquements et des grincements aigus. Ces blan-

cbes plaines, tout à l'heure si unies et si monotones,

s'agitent ; la neige se met en mouvement et semble

onduler; des fissures s'ouvrent dans toutes les direc-

tions ; on entend les bruits les plus étranges, pareils à

dis voix et à des cris que les marins, dans leur langage

toujours trivial, mais souvent pittoresque, comparent

«fx jappements de jeunes chiens. Tout le long des

sures, les glaces se brisent avec fracas et s'élèvent en

)les gigantesques : ellesmontent et s'élancent comme
j'assaut les unes des autres. Les parois, un moment
ilagées par cette explosion, se rapprochent de nou-

^u et recommencent à presser l'une contre l'autre ;
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de nouvelles ruptures se produisent, de grandes la>

blcs sont de nouveau rejetées; au bout de quelques

minutes, l'horizon entier est sillonné par de longues

murailles de débris. Tantôt ces murailles sont for-

mées par des blocs h demi broyés et empilés au

hasard, tantôt leurs assises rectangulaires ont des

faces si nettement tranchées et sont si régulièrement

superposées, que la pensée se refuse à y voir l'œuvre

d'un cataclysme instantané et violent. C'est ainsi

qu'on se figure, radieuses et diaphanes, les murailles

d'émeraudc du palais fabuleux d'Odin, où les guer-

riers du Nord, assis à la table de leur éternel festin,

racontent leurs merveilleux exploits.

Les fissures de ces vastes surfaces sont bientôt res-

soudées par le froid, et leurs parties, un moment sé-

parées, se rattachent. A chaque rencontre avec une

plaine flottante, elles se brisent de nouveau et se hé-

risent de nom elles murailles. Une de ces îles, après

un certain temps, n'est plus qu'une immense mo-

saïque composée de champs de glace de tout âge et

de toute épaisseur, dont les divisions se trouvent

marquées par de longues crêtes aux formes les plus

singulières, et souvent assez élevées pour borner

l'horizon.

Au printemps, quand la débâcle commence, et que

les passages, longtemps obstrués, se débarrassent peu

à peu, cette absence d'homogénéité favorise singu-

lièrement la rupture des plaines de glaces et la sépa-

ration de leurs diverses parties. C'estalors surtout que

la topographie de ces îles éphémères varie presque
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perpétuellement; aussitôt qu'une lissurc se produit,

les blocs détachés qui flottaient à leur partie inl'é-

}ieure remontent, et, coir^me des coins, maintiennent

[es séparations. La décomposition de ces grandes

lasses ren* ainsi leurs mouvements beaucoup plus

faciles, ^t ces mouvements à leur tour, par les chocs

lu'ils produisent et les ruptures qui en sont la suite,

accélèrent la décomposition.

Ce sont les glaces superficielles qui font courir aux

lavires les dangers les plus sérieux et les plus per-

inanents; mais ils ont encore à redouter les grandes

inontagnes qui descendent des glaciers et qui en-

lombrcnt fréquemment les alentours du Groenland

Mi la baie de Baffm. Presque toute la péninsule du

Groenland est couverte de neiges perpétuelles; les

deux chaînes qui bordent les côtes, et dont les dé-

jîoupures profondes forment les fiordsy servent de ré-

servoirs à de gigantesques glaciers, auprès desquels

;eux des Alpes sont bien petits. Les vallées transver-

sales qui leur servent de lit sont très-encaissées, et

(es cimes qui les couronnent ont, depuis le cap Fa-

rewell jusque vers la baie de Disco, située à la lati-

tude de 70 degrés, entre 500 et 1200 mètres de hau-

leur. Au delà, la côte semble s'abaisser un peu

jusqu'au fond de la baie de Baffm. Sur la rive orien-

jale, le rivage a les mêmes caractères, et les côtes vues

)arScoresby à la latitude de 78 degrés étaient encore

issez hautes.

Le cap Parewell ou des'Adieux^ qui forme l'extré-

lité méridionale de cette vaste péninsule, est le point
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où se sont croisés les deux systèmes de montagnes

qui ont marqué le relief du Groenland, pour eni-

ployer une expression aujourd'hui consacrée par

l'autorité de M. Eiie de Bcaumont. Il oppose aux

flots de l'Océan la haute barrière d^ ses falaises

abruptes et rappelle complètement, par toutes les

particularités de sa position, le cap de Bonne-Espé-

rance et le cap Gomorin. Ce n'est qu'à BaaVs-River cl

à Godhauby les premiers points habités de la côte

occidentale, qu'on commence à apercevoir les gla-

ciers. Ils ne s'avancent pas encore directement jus-

qu'à la mer, et descendent seulement par des gorges

étroites jusque dans les fiords. Les golfes profonde

des environs d'Holsteinbourg leur servent pareille-

ment de réservoirs. A la latitude de 70 degrés, où le

niveau moyen de la côte s'abaisse légèrement, com-

mence le gigantesque glacier qui borde presque sans

interruption tout le fond de la baie de Baffm. Si l'on

comparait les glaciers de la partie inférieure du

Groenland aux rivières qui descendent des monta-

gnes en suivant la ligne des vallées, ou plutôt, à cause

de la lenteur de leur mouvement, aux coulées de

laves qui sillonnent les pentes des volcans, alors l'im-

mense accumulation de ces glaces qui viennent des-

cendre dans le fond de la baie de Baffin rappellerait à

l'esprit une véritable inondation, ou bien ces grandes

masses éruptives qui, dans les anciennes révolutions

du globe, se répandaient tumultueusement sur d'im-

menses étendues. Dans ces hautes régions arctiques,

les falaises sont ordinairement droites et profondes.
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et profondes,

ît le glacier, en débouchant lentement de la haute

/allée où il se trouvait encaissé, demeure en sur-

)lomb dans la mer ; bientôt cette masse ainsi sus-

)endue, constamment minée par les eaux salées à sa

)artie inférieure, se brise et se détache avec une dé-

tonation plus forte qu'un coup de canon. La mon-

tagne de glace chancelle et se balance jusqu'à ce

[u'elle ait atteint son équilibre, elle devient le centre

l ondulations d'abord effrayantes, et qui, se calmant

)ar degrés, continuent quelquefois pendant des heu-

|:es. Ces géants de glace bloquent les rivages ou sont

!|ntraînés au gré des courants jusqu'à ce qu'ils

Soient entièrement fondus.

^ C'est dans la baie de Baffin qu'on rencontre les

nàontagnes flottantes les plus considérables. Les plus

iautes montagnes de glaces qu'on ait vues sur les côtes

occidentales du Groenland n'avaient que 40 mètres

le hauteur; Scoresby dans la mer du Spitzberg,

^eechy dans la baie de' la Madeleine, en ont aperçu

le 70 mètres de haut. Dans la baie de Baftin, au con-

raire, sir John Ross en a mesuré dont la hauteur dé-

passait 100 mètres et qui avaient plus de 400 mètres

le longueur. On se fera une idée véritable des dimen-

iions de tels blocs, qu'on peut bien sans exagération

lommer des montagnes, en songeant que la partie

[u'on voit au-dessus de l'eau n'est à peu près que le

Juart de leur masse totale. Encore paraissent-elles

Quelquefois plus colossales qu'elles ne le sont vérita-

blement, par suite d'une illusion d'optique qui se

[enouvelle à chaque instant dans les pays arctiques. On
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en trouve des exemples presque incroyables dans les

relations des navigateurs : j'en citerai un entre cent.

Une montagne de glace, jugée haute de 100 mètres

à l'œil, n'avait en réalité que 30 mètres de hauteur,

comme le firent voir les mesures trigonométriques

exactes. Souvent on aperçoit une montagne que l'on

croit assez rapprochée, et l'on se trouve tout décou-

ragé quand, après une heure de marche pénible sur la

glace, ses dimensions n'ont pas sensiblement changé.

A quoi tiennent ces étranges illusions? Est-ce seule-

ment à l'état toujours variable d'une atmosphère hu-

mide et trompeuse? Scoresby les attribue à une aug-

mentation de la distance apparente des objets. Sans

doute nos idées de grandeur sont liées aux idées de

dislance, et nous apercevons sous le même angle vi-

suel des objets de grandeur inégale, parce qu'ils

sont inégalement éloignés; mais à quoi tient préci-

sément cette fausse appréciation des distances dans

les pays arctiques? On sait d'ailleurs que dans les

plaines de l'Egypte la masse colossale des pyramides

produit, quand on s'en approche, les mêmes illusions

et le même désappointement. C'est sans doute l'isole-

ment des pyramides au milieu des sables du désert,

comme celui des montagnes de glace sur la mer ou

sur les vastes plaines de neige où elles sont souvent

emprisor nées, qui est la cause de ces déceptions. Sur

ces immenses surfaces désertes, où tout point de

comparaison manque, l'œil ne sait plus mesurer les

objets.

La forme des montagnes de glace est extrêmement
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Îariablo, ol l'aspect seul permet de juger jusqu'à un

erlain point de leur âge et des vicissitudes qu'elles

nt subies. Quand elles sont détachées depuis peu de

mps» elles reposent sur la mer en immenses tables

rizontales, et l'on voit encore à leur partie supé-

|ieure, incrustés dans leurs flancs, les débris de ro-

ics entraînés dans le mouvement du glacier. Quand

fond de ces grandes masses tabulaires n'est pas

orizontal au moment de leur rupture, elles bascu-

lant aussitôt qu'elles sont séparées et présentent

liors, d'un côté, une longue pente qui descend sou-

IJent jusqu'au niveau de l'eau, de l'autre, une falaise

abrupte et brillante. Quand elles sont arrêtées dans

1q|5 glaces, on peut les gravir par cette grande côte

inclinée, et parvenir jusqu'à leur cime. A la longue,

Iii^ mer creuse, à la base de ces montagnes, de pro-

fondes excavations ; l'action de l'air et de l'eau les dé-

cade : leur ligne de flottaison change, et, quand elles

inclinent, on voit sur leur côté une série de canne-

res qui marque les anciennes lignes de niveau. A
esure que l'œuvre de décomposition avance , les

rmes deviennent plus étranges et plus pittores-

es; des tours à demi ruinées sont unies par des

nts naturels aux arches colossales ; des terrasses

iperposées servent de réservoir à l'eau fondue qui

n^be en minces cascades ; des stalactites sont pen-
ses à dos pointes grotesques et difformes. Rien n'est

[ osant comme de voir passer ces monstres gigan-
isqucs, souvent si nombreux qu'on se fatigue à les

mpter. La lumièrejoue de mille manières sur leurs
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faces d'un blanc si mat, que de loin ils ressemblent

à des masses d'argent fondu. Quand le soleil est très-

près de l'horizon, ils sont baignés d'une lumière rose

et pourprée, nuancés des teintes les plus harmo-

nieuses. Il faut renoncer à peindre la pure et tran-

quille majesté de ces grandes montagnes mouvanli's;

les courants qui les entraînent sont si puissants,

qu'elles marchent souvent contre le \ent, et mèino

contre les trains de glace flottante. Dans le nohibrc,

qi^elques-unes élèvent démesurément leur cimes,

géants qui conduisent d'autres géants. Quelquefois,

par suite d'une rupture soudaine, on voit l'une d'elles

s'arrêter et se balancer un moment en cherchant son

nouvel équilibre : un instant après, elle reprend sa

marche lente, et la troupe serrée v i se perdre peu à

peu dans le vague de l'horizon.

II

Prenilères découvertes are|lqae«.

C'est entre ces montagnes menaçantes et ces grand>

radeaux de glace , qui viennent souvent barrer leur

passage, que les navires sont obligés de se frayer

péniblement un chemin. Aujourd'hui même, à une

époque où sont fixés les traits principaux de la géo-

graphie arctique, où les courants, les grandes rouU'r

suivies par les glaces sont connus , on ne peut s'eni-
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^cher de ressentir une admiration profonde pour

5UX qui vont s'exposer à de pareils dangers; mais

[admiration se môle d'étonnement et de terreur

|uand on se rappelle les premiers aventuriers qui,

ir de frôles embarcations, allèrent explorer ces ré-

gions abandonnées, confins mystérieux de notre

londe.

r| Insuetum per iter gelidas enavit ad Arctos.

I Trois époques peuvent être distinguées dans l'his-

%)ire des expéditions arctiques : l'une qui s'étend

4u XVI"» siècle au xix* ; l'autre qui commence avec

9e siècle et s'arrête avec le dernier voyage de Franklin,

ki troisième, remplie par les expéditions chargées

de rechercher ce malheureux navigateur, et que

marque la découverte du passage du Nord.

Un historien islandais a revendiqué pour ses com-

patriotes la gloire d'avoir abordé au Groenland et au

liabrador, et d'avoir ainsi découvert le nouveau

londc bien longtemps avant la fameuse expédition

le Christophe Colomb. Les traditions anciennes sur

lesquelles il s'appuie ont un caractère trop vague

Jour que l'histoire puisse les enregistrer, et les ex-

)lorations sans but et sans résultat de quelques pê-

cheurs égarés ne peuvent être mises en comparaison

ivec la tentative féconde de celui qui fraya à l'Eu-

rope le chemin d'un monde nouveau. Une conquête

pii s'ignore elle-même n'est pas une conquête. Le

premier navigateur qui pénétra volontairement dans
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la zone glaciale fut Sébastien Cabot. Aussitôt après l,t

première expédition de Colomb, son pore John Cabol,

marchand vénitien établi \ Bristol, avait résolu d'aller

explorer ce nouvel hémisphère que rimaginalioii

crédule de cette époque considérait comme un nou-

vel Édcn, où devaient abonder toutes les richesses, et

dont la splendeur allait faire pâlir celle même des

Indes et de l'empire fabuleux de Gathay. Il obtint en

1496, du roi Henri VII, la concession, comme on dl-

rait aujourd'hui, pour lui et tous ses descendants, de

tous les pays où il irait planter le drapeau anjçlais, à

la charge seulement de payer un tribut perpétuel. L;i

générosité calcule rarement avec l'avenir et l'inconnu.

John Cabot emmena avec lui son fils Sébastien. Dé-

daignant de suivre la route ouverte par Colomb, ils

s'engagèrent dans un chemin nouveau et des latitudes

inconnues, et touchèrent pour la première fois le sol

de l'Amérique, sur la côte du Labrador, un an avaul

que Colomb, dans son troisième voyage, n'arrivât

lui-même en vue du véritable continent. Sébastien

retourna en Angleterre pour rendre compte de sa dé-

couverte; après une seconde expédition, la rigueur

excessive du climat sur ces côtes étranges et inhospi-

talières le fit bientôt renoncer à l'espoir d'y fonder un

établissement.

Renonçant à la pensée de régner sur le nouvel em-

pire qu'une munificence royale lui avait à l'avance

abandonné, Sébastien Cabot tenta plus tard de cher-

cher dans les latitudes élevées le passage pour arri-

ver aux Indes, et, il faut le dire à sa gloire, il ne se

t

m: 'SI'
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^ssa point eifraycr par K s dangers si nouveaux alors

(ks mers arctiques. 11 se fraya intrépidement un chc-

gliri là où encore aujourd'hui les marins ne s'enga-

nt qu'avec précaution, et pénétra jusqu'au milieu

la baie d'Hudson. La mutinerie seule de ses matc-

ts put l'arrêter et le forcer au retour, lorsqu'il

Ifoyait avoir touché le but, au moment où, sur cette

||cr sans horizon , il pensait n'avoir qu'à ouvrir ses

lî)iles pour être conduit vers l'océan Indieii. La pos-

iJrité a été injuste pour ce hardi mwigateur : l'his-

Ipire de sa vie, si émouvante et si remplie, est mal

éoimue et pleine de lacunes ; aucune relation de ses

toyages n'est venue à nous. On ignore jusqu'au lieu

oi^ repose sa tombe, et l'œil qui 3e promène sur une

carte de ces régions qu'il ouvrit au monde n'y ren-

contre môme pas son nom.

, Au lieu de chercher le passage aux Indes par l'ouest,

pTilIougby et Ghancellor tentèrent d'y arriver par

pst, en doublant les promontoires les plus élevés de

Laponie. Ce fut Sébastien Cabot lui-môme qui dicta

s instructions de cette nouvelle expédition. Chaji-

llor arriva jusqu'au port d'Arkhangel et découvrit

I Russie septentrionale ; mais il ne poussa pas plus

in et revint chercher ses compagnons. Il trouva leur

isseau dans une baie profonde de la Laponie orien-

e : tous les hommes étaient morts de froid» et de

im. Le malheureux Willougby, couché dans sa ca-

ne, tenait encore dans sa main le journal du bord,

'il avait écrit jour par jour jusqu'à ce que ses for-

s l'eussent abandonné.
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C'est surtout à partir du règne d'Elisabeth que la

recherche du passage du Nord devint pour l'Angle-

terre une entreprise véritablement nationale. L'or-

gueillcuse rivale de l'Espagne donna à sa marine un

développement extraordinaire, encouragea le com-

merce , favorisa toutes les expéditions lointaines,

L'étude de la géographie devint une science populaire,

et sir Humphrey Gilbert
,
qui plus tard se perdit si

malheureusement sur les côtes de Terre-Neuve, écri-

vit lui-même un hvre pour démontrer l'existence du

passage du Nord. Le comte de Warwick donna dem

petits navires à Martin Frobisher, qui dès longtemps

nourrissait le désir d'aller explorer les mers où Cabol

seul était entré avant lui. Frobisher estimait que la

découverte du passage « était la seule chose qui n'eûi

pas encore été accomplie, et qui pût satisfaire une

âme élevée et la rendre glorieuse. » Il pénétra vei;

le 66* degré de latitude dans un large canal , et cru!

pendant quelque temps que ce détroit séijarait Ic;

côtes de l'Amérique et de l'Asie, et qu'il allait débou-

cher dans l'océan Indien. Cette illusion, qui témoi-

,gne bien de l'état des connaissances géographique;

à celte époque, ne fut pas de longue durée : Frobisher

fut contraint de revenir et ne rapporta de son voyagt

que quelques échantillons de terres et de roches.

Dans la pensée des hommes de ce siècle , la décou-

verte des métaux précieux était liée intimement à ccllf

môme du nouveau continent, qu'ils ne regardaiciii

que comme une mine immense et d'une richesse iné-

puisable. Les terres rapportées par Fi'obisher furcii



lisabelh que la

pour l'Anglc-

alionale. L'or-

L sa marine un

ragea le corn-

DUS lointaines.

înce populaire,

ird se perdit si

re-Neuve, écri-

:' l'existence du

ck donna dcm

dès longtemps

mers où Caboi

estimait que \i

chose qui n'eu!

t satisfaire une

Il pénétra vcif

canal, et cru'

ni séparait les

il allait déboii-

on, qui témoi-

géographique!

irée : Frobishci

L de son voyagt

et de roclics.

icle, la décoii-

mement à cclk

ne regarda icii'

Kî richesse lue-

l'obisher furcii

ÉTUDES SCIENTIFIQUES. 31

lexaniinécs par des raffîneurs de Londres, qui, peut-

jêtre trompés par l'éclat de quelques grains de pyrite,

idéclarôrent qu'elles contenaient de l'or. Désormais le

[voyage cessait d'être une déconvenue : ce n'était plus

iun passage, c'était un nouvel Eldorado qu'il s'agissait

ide découvrir sous les glaces et les neiges.

Une escadre fut aussitôt formée, et la reine Élisa-

Ibeth donna un vaisseau de sa propre marine. Fro-

'fbisher dirigea encore la nouvelle expédition, et ne se

4laissa point arrêter par les difficultés d'une navigation

îextrèmement périlleuse dans des mers hérissées de

^%nontagnes de glaces. Il ne put néanmoins arriver

cette fois aussi loin que dans son premier voyage : on

8e contenta de débarquer sur les côtes de l'Amérique

Jet de remphr les vaisseaux d'une terre noirâtre ; elle

devait, à n'en pas douter, contenir de l'or, car on

avait trouvé sur les lieux beaucoup de scarabées.

iCes insectes passaient à cette époque pour avoir la

;|eertu singulière de marquer la place du précieux

létal, et les chercheurs d'or furent pendant des

siècles les dupes de cette superstition bizarre, dont

rien ne peut révéler l'origine ni le sens.

Dès le retour de l'expédition , et avant même de

s'assurer si la terre qu'on avait rapportée remplirait

toutes ses promesses, on équipa une nouvelle escadre

formée de seize vaisseaux. Il fut résolu qu'on fonde-

rait une importante colonie dans ces régions nouvel-

les, où l'on foulait l'or sous ses pas. Les fils des plus

lobles familles s'embarquèrenl^comme volontaires :

m choisit avec le soin le plus extrême ceux qui de-
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giec.vîiienl former le noyau de cette société pri^

Contraste étrange, cette terre promise, cet Eldorado

arctique ne devait recevoir que des hommes dont la

naissance et l'éducation fussent un gage de leur dé-

vouement à la mère patrie ! L'Australie, au contraire,

cet Eldorado moderne, ne fut d'abord peuplée que de

condamnés et de criminels! La nouvelle expédition

échoua misérahlement : les navires coururent les

plus grands dangers, et l'un d'eux fut brisé par les

glaces; les autres s'égarèrent et furent plusieurs fois

séparés. On finit cependant par aborder dans une

île où fut trouvée cette terre noire si ardemment

convoitée ; mais les perplexités de la traversée avaient

bien refroidi le zèle des nouveaux colons, qui se déci-

dèrent à retourner en Angleterre avec leur butin. On

ne dit pas ce qui advint de cette terre cherchée si

loin et obtenue au prix de tant de périls. Les erreurs

et les mécomptes de la folie humaine s'oublient ra-

pidement. L'histoire n'enregistre que les succès de

l'audace , les hasards heureux , et l'homme est tou-

jours prêt à se laisser tromper par de nouvelles illu-

sions et à se précipiter dans de nouvelles aventures.

Les Hollandais , qui à cette époque étaient encore

les rivaux de l'Angleterre, poursuivaient avec non

moins d'ardeur la découverte d'un passage pour ar-

river aux Indes. Deux fois dans le xvi* siècle ils cher-

chèrent à le trouver par le nord-est , entre la Nou-

velle-Zemble et la Russie. En 1596, William Barcnlz

hiverna dans le nord de la Nouvelie-Zemble, et l'un

des souvenirs de s8n séjour dans cette île mérite

! <j .
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l'être recueilli. Dès le commencement de l'hiver, les

laces de la côte furent peu à peu détachées et fini-

;nt par être entraînées au loin vers le nord. Le ri-

ige, au grand étonnement du navigateur hollandais,

;meura presque entièrement libre pendant toute la

lison. C'est le gulfstreani qui, pénétrant pendant

Cliver à une distance plus grande, venait ainsi ba-

lyer la mer jusqu'à ces latitudes élevées. Ce ne fut

ju'après six ans de souffrances inouïes et de tentâ-

mes infructueuses que Barentz et son équipage fini-

înt par se sauver sur deux petits bateaux et par

l|)order à Arkhangel.

f Hendrich Hudson fut bientôt envoyé par une com-

pagnie de marchands anglais à la découverte du pas-

sage du Nord. Il réussit à suivre les côtes orientales

du Groenland jusqu'au 82" degré de latitude , et fut

otoligé de revenir du côté du Spitzberg. Après une sc-

ande tentative inutile, il se mit au service de la com-
|gnie hollandaise des Indes orientales ; il essaya de

ipasser la Nouvelle-Zemble , mais les glaces l'obli-

|rent à se tourner vers l'ouest , du côté du Groën-

id et de Terre-Neuve. C'est dans ce fameux voyage

fil découvrit le cap Cod, la baie de Delawaj-e et le

iuve d'Hudson. Il revint en Europe, oii il dépeignit

|lis les couleurs les plus enthousiastes les magni-
jues contrées qu'il avait explorées; mais ce résultat

^tait pas celui que la compagnie hollandaise avait

Midu, et nous voyous dès 1690 Hudson s'engager

I

nouveau au service de l'Angleterre pour recher-

fr le passage vers l'océan Pacifique. C'est pendant
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ce voyage à jamais mémorable qu'Hudson entra dan>

le détroit et dans la baie qui portent son nom, et où

Cabot seul l'avait précédé. Gomme lui, il se crut enfin

sur une mer ouverte ; mais il vit bientôt qu'elle était

fermée de toutes parts , et il parcourut en vain dans

toutes les directions ces rivages qui l'arrêtaient. Au-

cun obstacle ne put décourager son courage et sa

patience. Bien que rien ne fût préparé pour un pa-

reil projet, il résolut d'hiverner dans cette mer inté-

rieure pour recommencer ses recherches au prin-

temps; mais comme les provisions s'épuisaient, les

matelots se révoltèrent et l'obligèrent au retour. Il v

consentit en pleurant. Cependant l'équipage voulaii

une vengeance : on jeta Hudson dans la chaloupe

avec son fils et sept autres matelots restés fidèles à

leur maître ; le charpentier demanda volontairemeii!

à partager son sort. Quand le vaisseau fut sorti des

glaces, la corde qui retenait la chaloupe au navire fii;

coupée , et ces infortunés se trouvèrent abandonné;

sur une mer furieuse , sans vivres , sans voiles , sauf

espérance. Barbarie atroce et inutile, qui excite au-

tant d'étonnement que d'indignation! Celte triste fin,

couronnant toute une vie d'audace et de danger?

donne à la figure d'Hudson quelque chose de tragiqiit

et de touchant ; son nom, pour toujours populaire,

est resté attaché au détroit et à la grande baie où i

pénétra, et désigne encore l'un des plus beaux fleuve!

de l'Amérique.

Ce n'est que plus d'un siècle après la mort lamen-

table de Hendrich Hudson que des découvertes iin-

r^i 5'
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niantes furent faites dans la zone arctique, et,

)mine les siennes, elles furent signalées par la fata-

|té et le malheur. En 1741, Pierre le Grand, dont la

lassion pour la marine est bien connue , envoya

leliring explorer les côtes d'Asie. Behring partit

l'Ochotsk avec deux vaisseaux et découvrit le célèbre

[étroit qui sépare l'Amérique de l'Asie. Il aperçut les

lontagnes du nord-ouest de l'Amérique , traça la

Igné de l'Archipel des îles Aloutiennes; enfin, tou-

)urs battu par de terribles tempêtes, il finit par pé-

lir de froid et de fatigue, au milieu des neiges et des

|laces, dans une île déserte.

Pendant de longues années, la géographie de la

ilone glaciale ne fit point de nouveaux progrès : au-

fiUne expédition n'y fut envoyée, et le passage du

lîord fut presque oublié. Toutes les forces de l'Angle-

||Brre étaient absorbées par les impérieuses nécessités

|es guerres qu'elle soutint à une époque mémorable :

ne pouvait être question de recherches lointaines

de conquêtes pacifiques quand les conquêtes an-

pennes étaient compromises , et à l'heure suprême

les destinées du monde étaient remises au hasard

[e la force. Aussitôt cependant que la paix vint mettre

terme à cette longue et opiniâtre lutte d'où l'An-

leterre finit par sortir triomphante, l'attenUon pu-

pique fut de nouveau ramenée vers le passage in-

mnu, et, dès les années 1818 et 1819, Ross, Franklin

Parry reprirent le chemin des mers arctiques. Les

Lpéditions se succédèrent depuis cette époque avec

[nt de rapidité, qu'il serait fatigant de les énumérer
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par ordre de dates, et qu'il convient peut-être miem

de raconter séparément l'histoire de ces navigateurs

modernes dont le nom mérite d'être mis à côté do

ceux de Cabot, de Frobisher et d'Hudson. Avec celli

histoire commence la seconde époque des expédition^

arctiques.

En 1818, le capitaine Ross partait pour les mers du

pôle , emmenant avec lui son neveu James G. Ross,

Parry et Edouard Bclcher, qui tous depuis comman-

dèrent eux-mêmes des expéditions arctiques. C'est

dans ce premier voyage qu'il arriva jusqu'au détroil

de Lancastre, et crut le voir fermé à son extrémili

par une vaste chaîne de montagnes, qu'il nomma les

Croker mouniains. Quand cette erreur singulière fut

reconnue par Parry dès l'année suivante, le com-

mandement fut retiré à Ross , et, sans la générositr

d'un simple parliculier, ce capitaine n'aurait jamais

pu retourner dans la mer Arctique. Un distillateur

de Londres, Félix Booth, lui donna généreusement

18 000 livres pour entreprendre un nouveau voyage

Ross partit donc en 1829 au mois de mai, entra dans

le passage de Barrow et dans le canal du Prince-

Régent; ce fut là qu'il vit le vaisseau Fury, que Pariv

avait été forcé d'abandonner en 1825 ; les nombreuses

et excellentes provisions qu'il y trouva dans un étal

presque parfait de conservation furent pour lui uni

ressource vraiment providentielle. La première année,

il explora le pays qu'il nomma Soothia en souvenir

de son généreux protecteur ; mais les glaces empè-

clièrent son départ, et il fut obligé d'hiverner dans le

i;'^!\

î;:I
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Irt Félix, à 150 milles au sud du cap Parry. Dès le

fintcmps, Ross fit faire une e?r|)édition par terre,

[r des traîneaux, et recueillit ainsi de nouveaux

iseignements sur la géographie de ces contrées.

Ine put pas mieux cette fois dégager son navire des

ices, et il fallut se résoudre à passer un nouvel hi-

^r dans le vaisseau.

jll serait trop long d'entrer dans le détail de tant

lefforts et de misères : Ross passa six hivers de

iite dans ces affreusp" solitudes, et dès la troi-

imc année la santé de son équipage commença

I s'altérer sensiblement ; mais Ross et ses compa-

pons opposèrent le plus héroïque courage à leurs

8(|uffrances. Chaque année, ils essayaient, au prix

d| fatigues sans nombre, d'approcher des parages

iquentés par les pêcheurs de baleine ; trois fois il

llut revenir au navire pour reprendre les tristes

lartiers d'hiver. Enfin, en 1833, ayant quitté Fury-

kach sur des bateaux, ils parvinrent à atteindre la

^te orientale du canal du Prince-Régent et à suivre

côtes du passage de Rarrow. Au mois d'août,

infortunés furent aperçus par un vaisseau balei-

îr ; le second vint les reconnaître sur un bateau
;

leur apprit que son vaisseau était l'Isabelle^ au-

îfois commandé par feu le capitaine Ross. Ross

|t beaucoup de peine à le convaincre qu'il était

-même l'ancien capitaine de VIsaUile. Tout le

)nde en Angleterre le croyait perdu depuis deux

i; il y fut reçu à son retour avec une joie qui

jusqu'à l'enthousiasme; le parlement lui vola

3
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une récompense de 5000 livres, et le roi le nomni

chevalier *. •

Ce fut pendant la deuxième année de son séjou

dans la zone glaciale que Ross envoya une expédilioi

pour déterminer la position du pôle magnétique 4

la terre, c'est-à-dire le point où l'aiguille d'inclinai.

son se tient complètement verticale. Tout le mond

sait que l'aiguille qu'on nomme de déclinaison, et qii

n'est autre que celle qu'on voit dans toutes les bouj

soles ordinaires, ne marque pas exactement le nor

et fait avec la direction du méridien un angle soumis

des variations séculaires et périodiques. A. Paris, pa

exemple, M. Arago avait trouvé pour cet angle la valou

extrême de 22 degrés et demi vers l'ouest en 1816, i

dès 1853, M. Laugier n'observait plus que 20" 17'. C

n'est pas non plus au pôle de la terre que l'aiguill

d'inclinaison magnétique se tient verticale; ce poir.

se déplace aussi d'un siècle à l'autre. En 1831, Jamt

Ross, le neveu de John Ross, le même qui plus lai

devait faire de si brillantes découvertes dans la zod

antarctique, planta le pavillon anglais sur le pôl

magnétique qu'il crut trouver à la latitude de 70"!'

nord et à la longitude de 96'' 46' 44" (méridien d

Greenwich) , mais il ne paraît pas (fue cette déter

mination ait pu être faite avec une rigoureuse exact

tude. . ,

Aussitôt après la première expédition de sir Joli

1. Ce titre fut depuis donné à presque tous les commandai!

des expéditions arctiques.

m^vr



3 roi le nomni

lion de sir Joli

is les comraandaD;

ÉTUDES scientifique:^. 39

ss, le lieutenant Parry partit à son tour en 1819

ur les mers polaires, et son voyage s'opéra dans

circonstances les plus favorables. Il arriva très-

e devant le détroit de Lancastre, et s'assura que

montagnes que Ross avait cru voir n'existaient

int ; il parcourut rapidement le long détroit au-

el il donna le nom de Barrow, alors secrétaire

l'amiTralé, découvrit le premier et nomma le ca-

1 de Wellington, le canal du Prince-Régent, les

s Cornwallis, Byam-Martin, Melville, dont le groupe

maintenant, et avec justice, connu sous le nom
rcliipel Parry. Il poussa encore plus loin du côté

l'ouest, et aperçut les côtes du pays de Banks, qui

ment les lignes extrêmes du grand labyrinthe po-

e. Il traça ainsi, en quelques mois, à larges traits

topographie générale de ces contrées, jusqu'alors

plélement inconnues; il visita le premier ces

tre grandes avenues qui forment comme une

mense croix : le détroit de Lancastre, le passage

Barrow, le canal de Wellington et celui du Prince-

ent. Presque toutes les expéditions arctiques qui

virent la sienne n'eurent pas d'autre théâtre, et

ne put qu'étudier avec plus de détail les diverses

ties de cette vaste région. Hasard des entreprises

aines ! dans ce voyage si court et si constamment

iireux, Parry recueillit plus de résultats que n'en

inrent tous ceux qui le suivirent, année par année,

dant trente ans, dans les zones glaciales. Si l'his-

e ne devait sanctionner que les succès et rester

ifférente aux plus nobles elforts quand ils sont in-
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fructueux, le nom de Pvrry serait pcui-ôtre le scii!

qui resterait lié dans un avenir lointain à ces voyage

de découvertes.

En 1821, Parry explora avec le fury et l'Héck

les eaux de la baie d'Hudson; il visita la péniii.

suie de Melville
,
qu'il faut bien se garder de cou-

fondre avec l'île Melville, qu'il avait découverli

dans son premier voyage. La péninsule de Melvill

est au nord de l'île Soutbampton, en face de l'il

Cumberland, et avance sa pointe allongée dans l

large détroit de Fox, qui communique avec la bai

d'Hudson.

En 1824, il fit avec les mômes navires son troi-

sième voyage. Il pénétra encore dans le passage il

Barrow, mais fut forcé d'biverner àPort-Bowen, daii

le canal du Prince-Régent. Au printemps, il alla étu-

dier, sur la rive occidentale de ce canal, les côtes d

Sommerset du nord ; mais il fut contraint subileniei,

d'abandonner Je Fury et de revenir. C'est dans ci

navire que sir John Ross, en 1829, trouva les vivre

sans lesquels il eût probablement péri avec tout soi

équipage.

Enfin, en 1827, Parry entreprit cette audacieusi

excursion sur les glaces, où il atteignit jusqu'ai;

82* degré de latitude. Sans continuer à suivre pIu;

longtemps les passages tortueux et les inextrica'%

canaux du labyrinthe arctique, il conçut la penséi

hardie de s'avancer directement vers le pôle, en ligni

droite , sur les glaces môme. Pour abréger la dis-

tance, il fallait choisir le point le plus septentrion!

I

.'"(.il
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k fiil connu. Ce point est l'extrémité avancée du

(itzherg; Parry partit en traîneau d'un groupe de

îliers que l'on nomme les Sept-Iles, et avança de

milles vers le nord , mais il lui fut bientôt im-

Issible de lutter de vitesse avec les glaces : pendant

('il marcliait vers le pôle, les courants enf rainaient

rs le sud les grands trains de glace qui le por-

snt. Il revint sans avoir pu s'approcher à moins

200 lieues du pôle. A ces hautes latitudes, on ne

mvait point le fond de la mer à une profondeur

9000 mètres; on ne voyait point la terre à l'ho-

)n, et, quoiqu'à une dislance assez faible du pôle,

)luie tombait pr'isque continuellement. Dans cette

excursion audacieuse, Parry acquit la conviction qu'il

eidste une grande mer polaire libre, ouverte, et sans

glaces.

|i'année môme où Parry entreprit son premier

fage arctique, si fécond en résultats et qui éclaire

[ne lumière si nouvelle la géographie des zones

îiales, Franklin entreprenait aussi sa première

»édition. Il est difficile de trouver une carrière

:itime plus glorieusement remplie que la sienne.

\Yé en 1800 dans la marine anglaise, Franklin as-

au combat naval livré par Nelson devant Co-

Ihague, fit partie d'un voyage d'exploration sur

côtes de l'Australie , et fit naufrage sur des bancs

[corail en 1803. Il prit part à la fameuse bataille

'raltdgar et fut chargé de conduire à Rio-Janciro

ic de Bragance, qui fuyait devant Junot. En 1814,

ft blessé au fameux siège de la Nouvelle-Orléans,
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(]uc Jackson défendit avec tant de résolution cl di

courage. Enfin en 1819 il reçut l'ordre d'aller exa-

miner les côtes de l'Amérique septentrionale depuis

l'embouchure de la rivière Coppermine. Il partit de

York-Factory, sur la baie d'iludson, établissement

principal de la compagnie anglaise qui, depuis bien

longtemps déjà, fait seule le commerce d'écliangu

avec les Esquimaux. Les agents de cette compagnie

sont disséminés depuis la baie d'iludson jusqu';ni

lac de l'Esclave et au lac Grand-Ours; leurs habita-

tions, qu'on a pompeusement décorées du nom de

forts, ne sont que d'assez pauvres huttes en bois,

sur lesquelles flotte le pavillon anglais, et qui rap-

pellent un peu par leur situation et leurs disposi-

tions principales ce qu'on nomme en Afrique les

blokhaus. Les postes de la compagnie sont distri-

bués sur cette grande chaîne de lacs qui forme un

des traits les plus singuliers de cette portion de

l'Amérique. Franklin dépassa le lac Winnipeg , sui-

vit la rivière Seskatchawan et arriva successivement

au fort Ghipewyan sur le lac Athabasca , au fort |
Providence, au fort Entreprise près du lac de l'Es-

clave. Il descendit de là la rivière Coppermine jus-

qu'à la mer arctique, dont il suivit les rivages sur,

deux canots jusqu'à la pointe Turnagain, sur une

distance de 560 milles. A ce point, les provisions

commencèrent à manquer : il fallait retourner au

fort Entreprise à travers une immense conlrce

complètement déserte, abandonnée et- couverte de

neige. Au bout de plusieurs jours, le peu de pem- 1
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nican^ qui rcslait encore était épuisé, et il laliul si;

;(>i)lenlcr pour nourriture; d'une mousse nonnnée

iripc (le roche. L'expédition se composait de Franklin,

lu docteur Uicliardson, de deux jeunes officiers,

MM. llood et IKick, d'un matelot anglais, Ilcpburn,

le dix Canadiens et de deux Indiens. Ils réussirent h.

iuer quelques animaux qui calmèrent un peu les tor-

^ires de la faim; mais ils n'avancèrent que lenle-

nent et péniblement dans ce grand désert de neige,

mtrccoupé fréquemment par des ravins profonds,

'ranklin se trouva bientôt tellement affaibli, qu'il

)erdit une fois complètement connaissarce. M. liacl^

)rit l'avance avec trois bommes pour aller cbercber

lu secours dans le fort Entreprise. Franklin continua

le s'avancer lentement avec le reste de la troupe ; il

ic pouvait plus faire que 5 ou 6 milles dans un jour.

)eux Canadiens périrent dans la neige, et Ton se par-

tagea les semelles de leurs souliers. Ricbardson, le

latelot anglais, et un des Iroquois furent obligés de

^'arrêter sous une tente; Franklin continua sa marche

lésespérée et perdit encore trois Canadiens. Enfin on

iperçut le fort Entreprise. Hélas! il était désert, et on

le put y trouver aucune provision : ainsi toute espé-

rance était perdue au moment même où les infor-

tunés se croyaient sauvés. Après cette fatale décou-

verte, ils se regardèrent les uns les autres, et , sans

irononcer une parole, fondirent tous en larmes.

1. Le pcmmican est une préparation de viandes très-nutritive

lous un faible volume.
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Franklin demeura dans le fort avec trois homme'-. «

fit de la soupe avec des os abandonnés dans un las

d'ordures. Deux jours après, il vit arriver Richardson

et le matelot anglais Hepburn
, qui lui apprirent que

riroquois Michel avait assassiné M. Hood. Pour punit

l'assassin, le docteur Richardson l'avait tué d'un coiif

de pistolet. Ainsi le crime même venait mêler ses hor

reurs à celles de la faim, du froid et de l'abandon. Le

1" novembre, deux Canadiens périrent encore danj

le fort. Enfin le 7, quand Franklin essayait déjà à

s'habituer à la pensée d'une si horrible fin , arrivè-

rent des Indiens envoyés par M. Back et chargés de

nombreuses provisions. Il faut Hre dans la relatioc

du voyage de Franklin le récit simple et émouvant

de cette lamentable expédition : on admire ce cou-

rage , cette grandeur* d'âme , cette douleur qui s'ou-

blie elle-même pour ne songer qu'à celle des antres,

Gomment ceux qui ont subi de pareilles torturei

peuvent-ils volontairement s'engager dans les mômei

aventures et courir au-devant des mêmes dangers!

On est presque effrayé d'un tel mépris de la vie e;

de l'audace de ces défis répétés de l'homme à la riii-

ture. Dès 1825, Franklin retourna dans l'Amériqui

septentrionale. Il avait ordre d'explorer les côtes è

l'Amérique depuis l'embouchure du Mackenziejus

qu'au détroit de Behring; mais il ne put remplii

cette mission , et dut revenir sans avoir obtenu dt

résultats. C'est à son retour qu'il épousa sa secondt

femme, Jane Griffin, devenue, sous le nom de lad;

Franklin, célèbre par les infatigables efforts qu'cllt
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înla pour retrouver son infortuné mari, perdu dans

mers arctiques. Ce n'est qu'en 1845 que Franklin

irtit pour sa troisième expédition arctique, avec

Érèbe et la Terreur, noms de funeste augure. Son

[uipage se composait de 138 hommes et il emme-

lit avec lui le capitaine Filz-James et le capitaine

rozier. Les instruclions qu'il reçut de l'amirauté lui

ijoignirent de chercher à atteindre le détroit de

ihring, en prenant dar.s la direction du nord-ouest,

[partir du cap Walker, situé à l'extrémité du détroit

Barrow. Dans le cas où il ne pourrait s'avancer

ms celte direction, il devait essayer de passer par

canal de Wellington. Le capitaine Martin , balei-

1er, le rencontra dans les eaux de Baffin le 20 juin

1845. Franklin lui dit qu'il avait à bord des provi-

jons pour cinq ans, et, si cela devenait nécessaire,

l'il pourrait les faire durer pendant sept ans. Le

juin, il rencontra encore le capitaine baleinier

pnett , et depuis on ne reçut plus de lui aucune

nivelle.

III

^yages k la rerhcrche de Vranklln.— Découverte «In

passage dn Kord.

j[\ disparition de Franklin marque le début de ce

nous avons appelé la troisième époque des cxpé-
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ditions arctiques. Les voyages de recherche, en se

multiphant, imprimèrent aux études sur les régions

du pôle une activité nouvelle, que devaient bientôt

signaler d'importants résultats ^

C'est en 1848 que l'on commença à s'émouvoir de

la longue absence de Franklin; à partir de ccllt

année l'on vit se succéder sans interruption les ex-

péditions de recherche au pôle. Quelques-unes pas-

sèrent par le détroit de Behring; mais leur granik

route en quelque sorte fut la baie de Baffin , le dé-

troit de Lancaslre et celui de Barrow. Les navires qui

prennent ce chemin suivent, le long de la côte occi-

dentale du Groenland, le canal ouvert qui reste libre

entre la côte et les grands radeaux de glace qui oc-

cupent le centre de la baie. C'est d'Uppernavik, It

dernier établissement danois de la côte, sous 72", qii

les officiers anglais datent leur dernier rapport

c'est leur adieu au monde. Désormais les seuls èlie
«

humains qu'ils peuvent encore rencontrer sont quel

ques pécheurs de baleine ou des familles errante;

d'Esquimaux.

Les trains de glace encombrent complètement i

grande indentation en fer à cheval qui forme le fou

de la baie de Baffin, et que les marins appellent 1

baie de Melville. Le canal qui reste libre entre cctt

grande barrière et la côte du Groenland devient i

1. Nous avons consulté
,
pour raconter ccsderniCires cxp6dilinr<

les docnraents de l'amirauté anglaise et les documents présentés.

la chambre des communes.

}M'-.!
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)liis en plus étroit, et il faut trouver un passage pour

)én6trer dans le détroit de Lancastre, qui s'ouvre de

l'autre côté de la baie. L'accumulation des glaces dans

|a baie de Melville vient de sa position très-septentrio-

lale, du changement de direction des glaces au mo-
iicnt où elles sortent du détroit de Lancastre, des

nontagiiÇS de glaces qui descendent en masse de la

^ôte, et qji souvent s'avancent presque en sens con-

traire des grands radeaux superficiels. Une fcla en-

gagé dans un canal interrompu par des langues de

jlace, il faut souvent faire avancer le navire mécani-

juement, le l) *'iQr à la remorque dans un passage

iboricuseme > »; vert avec la hache et le cabestan.

5a marche ne ne mesure plus dès lors par milles

,

mais par mètres. C'est là qu'ont eu lieu tous ces dé-

jastres qui, parmi les pêcheurs de baleine, ont donné

la baie Melville une si terrible réputation. Les ba-

îines se réfugient aujourd'hui à l'ouesf de la boic

lelville, dans les détroits de Lancastre et de Barrow

It dans le canal du Prince-Régent, et les navires qui

javersent le passage de bonne heure sont sûrs d'une

kcellente pèche; mais depuis 1819 deux cent dix ont

lé brisés en tentant ce passage redouté.

Il est bien difficile de jeter quelque ordre dans le

^cit des nombreuses expéditions qui furent envoyées

|la découverte de Franklin. Il vaut peut-être mieux,

)ur éviter la confusion, rendre compte d'abord de

illcs qui ont pu obtenir quelques nouvelles de l'in-

krluné navigateur, et revenir ensuite sur celles qui

lut en échouant dans l'entreprise principale qui leur
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éla'' 'confiée, réussirent à ajouter i!es résultats non-

ve'ii] ' à la géographie aiclique.

. . fut au mois d'août 1850 que le capitainç Om-

inaney, et quelques jours après le capitaine Penny,

trouvèrent les premières traces de l'expédition de

Franklin, dans l'île Beechy, à l'entrée du canal de

Wellington; ils découvrirent un poteau indicateur

destiné à montrer le chemin des navires , des restes

de cordes et d'habits, plusieurs centaines de caisses à

provisions en fer-blanc, et les tombes de trois hommes

de l'équipage. Les inscriptions placées sur ces tombes

apprenaient que Franklin avait hiverné dans cette

île pendant l'hiver de 1845 à 1846. On adopta géné-

ralement l'opinion qu'il s'était engagé ensuite dans le

canal de Wellington pour arriver jusqu'à la mer po-

laire et redescendre de là vers le détroit de Behring,

Presque tous les efforts furent obstinément dirigés

vers le nord et vers l'ouest de l'île Beechy. Par une^

malheureuse fatalité, on s'écarta ainsi complète-

ment de la bonne voie : c'était au sud qu'il fallait al-

ler. On persista à croire qu'après cinq ou six ans

passés dans les glaces arctiques, Franklin se sérail

encore obstiné à chercher la mer polaire ou le pas-

sage du Nord plutôt que de revenir vers les parages

plus fréquentés du détroit de Lancastre, ou de des-

cendre le canal du Prince-Régent jusque dans les

eaux de la Baie d'Hudson. L'erreur a été reconnue

depuis que, dans son exploration de la côte occiden-

tale dcBoolhia, le docteur Rae rccu(!illit d'une tribu

d'Esquimaux le récit suivant. — Diusle printemps

soixa

ivec

luill

Taut

le Ci

îtaie

îignt

lélri

ser.

Eétaie

lier

Icouc
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de h
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le 1850, des Esquimaux aperçurent une Iroupe de

soixante hommes blancs qui voyageaient lentement

ivec un canot le long de la côte de la Terre du roi

ruillaume, au sud de Boothia. (Pour y arriver, il

fciut descendre jusqu'à une très-grande profondeur

\c canal du Prince-Régent.) Les hommes blancs

îlaient tous fort amaigris ; ils firent comprendre par

signes aux Esquimaux que leurs vaisseaux avaient été

lélruits par les glaces, et qu'ils s'occupaient à chas-

ser. Plus tard, on n'en trouva plus que trente, et tous

[étaient morts. Quelques-uns, sans doute les pre-

lières victimes, avaient été enterrés, les autres étaient

[couchés SOU& des tentes ou sous le bateau renversé,

[quelques-uns isolément. Parmi eux était un officier

le haute taille, avec une lunette et une carabine près

le lui. L'état de ces corps montrait que les infortu-

lés avaient été réduits à l'horrible ressource du can-

[nibalisme, — ihe last resource^ comme l'appelle le

[docteur Rae dans son rapport.

Ce récit rencontra en Angleterre beaucoup d'incré-

Idules, et souleva par ses derniers détails une vérita-

ble indignaUon. On se refusait à croire que les souf-

frances de la faim pussent transformer en cannibales

des hommes civilisés, des marins anglais, choisis

parmi l'élite de la marine royale. On fit remarquer, et

avec raison, que les Esquimaux qui avaient transmis

cette histoire lamentable à Rae ne la tenaient que de

Iseconde main. On rappela que ces peuplades crain-

jlives et misérables n'ont aucun respect pour la vérité,

iqu'elles se plaisent à forger les fables les plus invrai-
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semblables et les us grossières. On accusa enfin les

Esquimaux eux-mêmes d'avoir assassiné les hommes
blancs pour s'emparer de la poudre, des armes, des

instruments de toute sorte qu'ils possédaient. Pour

l'hoiiueur des nations civilisées, on doit refuser de

croire la dernière partie du récit des Esquimaux;

mais on ne peut pas le rejeter tout entier. Les objets

que Rae racheta des Esquimaux, et qui avaient ap-

partenu sans aucun doute à la troupe de Franklin,

compas, boutons, couverts d'argent, etc., donnent la

preuve à peu près certaine qu'il s'était dirigé vers ces

régions après l'hiver passé dans l'île de Beechy.

Pourquoi fut-il obligé de descendre vers la Terre du

roi Guillaume plutôt que de suivre les rivages du dé-

troit de Barrow, si fréquenté par les baleiniers ? C'est

ce qui reste encore inexplicable.

Toutes les expéditions qui se dirigèrent vers le

nord et l'ouest du détroit de Barrow firent donc

fausse route. Les seules qui avaient quelque chance

de sauver Franklin étaient celles de sir James G. Ross,

du capitaine Bird, et plus tard de Forsyth et de

Kennedy, qui seuls explorèrent le canal du Prince-

Régent. ^
•

Sir James Ross devait visiter le détroit de Barro^v

jusque vers le cap Walker et les rives occidentales

du canal du Prince-Régent, le long du Sommersel

du nord et de Boothia jusqu'aux environs du pôle

magnétique. La t' jupe de Franklin suivit les mêmes

rivages dans l'intervalle des années 1846 et 18^0. Or

c'est précisément en 1848 et 1849 que Ross fit son ex-
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pédition : malheureusement il n'alla pas assez vers

le sud; il s'arrêta au 71" degré de Intitude. Quelques

Ueues seulement le séparaient peut-être à ce mo-

ment de Franklin.

En 1851, le capitaine Kennedy alla explorer à son

tour le canal du Prince-Régent. Il emmena avec lui

un jeune officier français, M. Bellot ; ils établirent

que le Sommerset du nord, qu'on avait toujours cru

lié au continent, est une île séparée de Boothia par

un passage qui fut depuis nommé passage Bellot.

Leur voyage fut semé de nombreuses péripéties : ils

furent séparés un moment de leur vaisseau et ne du-

rent la vie qu'à un miracle. Ils hivernèrent dans le

passage du Prince-Régent, partirent ensuite en traî-

neau et firent un voyage d'expioration qui dura deux

mois.

C'est lady Franklin elle-même qui avait envoyé le

capitaine Kennedy dans le passage du Prince-Régent :

déjà auparavant, par son ordre, le capitaine ForsyUi

l'avait parcouru sur le Vrince-Albert ; malheureuse-

ment aucune de ces expéditions n'y entra assez avant.

L'insistance de lady Franklin ne pouvait tenir qu*à

un de ces pressentiments secrets qui , dit-on , ne

trompent jamais et qui ne sont des raisons que pour

ceux qui les éprouvent, car, pendant le même temps,

les hommes expérimentés qui composent l'amirauté

anglaise persistaient à diriger les expéditions vers le

canal de WeUington, le détroit de Behring et la mer
polaire.

Après avoir raconté les campagnes qui ont donné
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qnolqucs indices sur le sort de Kraiiklin , il nous

regtc à examiner les expéditions qui , sans avoir

pu se diriger exactement sur les traces de rinfortuiit'

navigateur, ont pourtant contribué h étendre ou à

reclilier les notions obtenues sur les contrées du

Nord. Ce qu'il faut surtout admirer dans ces der-

nières campagnes, c'est le soin remarquable qu'on

apporta dans les préparatiis. L'expérience des pre-

mières expéditions fut mise à prolit : jamais navires

ne furent mieux pourvus et mieux approvisionnés;

l'emploi de bateaux à vapeur remorqueurs rendit la

navigation beaucoup plus rapide et plus aisée dans

ces difficiles passages, et les expéditions en traîneaux,

en emportant des provisions et en établissant des

dépôts faciles à retrouver, permirent d'étudier ces

contrées désertes dans tous les détails et dans

toutes les directions. Rien ne fut oublié, depuis les

voiles que l'on déploie sur les traîneaux quand le

vent est favorable jusqu'au canot en caoutchouc (dit

canot Halkett) qui sert à traverser les passages ouverts

entre deux bancs de glace.

L'escadre envoyée en 1850 était commandée par

le capitaine Austin , et se composait de deux vais-

seaux à voiles et de deux steamers. La campagne du

printemps suivant s'ouvrit sous les plus heureux

auspices.

En même temps que l'escadre principale , on

comptait encore deux vaisseaux du capitaine Penny,

deux navires américains , le yacht de sir John Ross,

et le Prince-Albert y équipé par lady Franklin elle-
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îiôme. Austin et Penny concertèrent leurs opérations.

Iinmaney, l'un des lieutenants d'Austin, allaexi)loror

les eûtes solitaires et désolées d'une grande terre |)a-

[•allèle au Sommerset du nord, et qui fait partie de

:elle île énorme, encore sans nom, dont les diverses

:ôlcs portent le nom de terre Victoi'ia, terre Wollas-

|on, etc., et qui dans ses autres parties a été explorée

)arllae, Mac Clure et Gollinson. Un autre des olïi-

îiers d'Austin, Mac Glintock , que nous retrouverons

încore dans l'escadre de sir Edouard lielcher, explora

)cs alentours de l'archipel Parry, où il devait plus

^ard l'aire d'importantes découvertes.

Quant à Penny, il alla reconnaître le canal de la

leine, qu'un de ses lieutenants avait entrevu au delà

de l'île de Baillie-Hamilton : il s'avança en traîneau

jusqu'au 77" degré de latitude, dans ce grand estuaire

^entrecoupé de nombreux îlots et toujours hérissé de

places; mais l'épuisement de ses provisions le força

revenir sans avoir pu dépasser ce point et arriver

la granùc mer polaire, qu'il espérait atteindre. Ce

fuis en souvenir de cette excursion hardie que le pas-

sage qui sépare le pays de Grinnell, extrémité la plus

ivancée du Devonshire du nord, de l'île Gornwallis,

;t qui termine le canal de la Reine, fut depuis nommé
)assage de Penny. Sur ses côtes opposées s'avancent

|os deux caps auxquels Penny donna le nom de sir

fohn et de lady Franklin, monuments lointains et

ilcrnels, dont la sauvage majesté s'accorde si bien

ivec le souvenir d'un si grand malheur et d'une si

lôroïque constance.
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L'Amérique voulut, à cette époque, prendre sa pari

dans les expéditions arctiques : une expédition fut

envoyée dans les parages du nord, par un sim|»lc

particulier, M. Grinnell de New-York. Les deux na-

vires américains, commandés par le docteur Kane,

furent emprisonnés par un train de glaces dans le

détroit de Lancastre : le courant les entraîna ensuite

dans le canal de Wellington ;
plus tard heureusement

il changea de direction et les ramena par les détroits

jusque dans la baie de Baffm : ils parcoururent, dans

cette position critique, 1,060 milles en deux cent

soixante-sept jours. Avant son voyage arctique, le

docteur Kane avait été successivement attaché à hi

légation de Chine , il avait remonté le Nil, parcouru

la Nubie , le royaume de Dahomey, visité l'Europe,

et pris part à la guerre du Mexique.

La libéralité de M. Grinnell et des sociétés savantes

des États-Unis permit au docteur Kane de repartir,

dès le mois de décembre 1852, pour les régions dé-

solées où l'attirait, avec l'espoir déjà bien affaibli de

trouver quelques traces de sir John Franklin et de

ses compagnons, l'ambition d'étendre les découvertes

géographiques des marins anglais et de pénétrer

jusqu'à la mer, libre de glaces, dont le pôle boréal

est supposé le centre. Cette espérance a été en grande

partie trompée : le docteur Kane ne parvint point à

sortir du détroit de Smith, qui longe la côte occiden-

tale du Groenland, et que le capitaine anglais Ingle-

lield avait peu de temps auparavant visité. Le com-

mandant américain choisit pour lieu d'hivernage,
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SOUS le 78" degré de latitude environ, une l)aie

profonde creusée dans les côtes dentelées du Groen-

land : excepté au Spilzberg, qui jouit d'un climat

insulaire tempéré par des courants marins, aucun

navigateur n'avait encore hiverné à une aussi haute

latitude. Pendant cent quarante jours , le soleil

iTSta sous l'horizon, et l'on enregistra des tempéra-

tures qui descendirent jusqu'à 56 degrés au-dessous

de zéro dans un petit observatoire établi près du

navire, où l'on continua, même pendant les froids

les plus cruels de la longue nuit îirctique, une suite

non interrompue d'observations magnétiques, astro-

nomiques et météorologiques. En partant du point

où il était arrivé avec son navire, le docteur Kanc

avait compté faire de longues expéditions en traî-

neau; il avaii emmené avec lui neuf magnifiques

chiens de Terre-Neuve et trente-quatre chiens esqui-

maux qu'il eut beaucoup de peine à dresser ; mais

l'extrême rigueur de l'hiver les fit presque tous périr,

et il ne lui en restait plus que six au moment où la

saison permit de commencer les explorations. Pour

n'être ni très-nombreux ni très-étendus, les résul-

tats n'en furent pas moins des plus intéressants.

Dans une de ses expéditions, le docteur Kane décou-

vrit sur la côte occidentale du Groenland un glacier

qui, par ses proportions colossales, laisse bien loin

derrière lui tous ceux que l'on connaît dans le monde
entier. Il donna au glacier lui-même le nom de Ilum-

boldt, et aux promontoires qui le terminent ceux

d'Agassiz et de Forbes, deux savants dont les études
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sur les phônojiiônes glaciaires sont si justement ré- ^

lèbres. Entre ces doux points, sur une longueur de

plus do vingt lieues, le glacier se termine par une

liante muraille élevée de cent mètres au-dessus de lu

nier. Le docteur Kane ne put gravir cette formidahlc

barrière, ni contempler l'immense tner de glace (jiii

la domine, plus digne de ce nom que celle que laiit

de voyageurs vont admirer au-dessus de la vallée de

Chamounix, sur les hautes pentes du Mont-nianc. On

ne doit pas s'étonner qu'à des latitudes aussi élevées

un glacier puisse atteindre une pareille extension,

qi'and on réfléchit que de là jusqu'au cap Farewcll,

sur cinq cents lieues de longueur, le Groenland csl

recouvert en entier par un manteau de neiges éter-

nelles dont personne ne pourra jamais mesurer la
j

profondeur.

Le docteur Kane traça ensuite les contours du ca-

nal de Kennedy, prolongement septentrional du ca-

nal de Smith. Une petite troupe, dont il faut regret-

ter que le chef de l'expédition n'ait point fait partie,

atteignit un point où la glace commençait à céder :

les chiens attelés au traîneau, prévenus par leur ins-

tinct, refusèrent d'avancer. Il fallut gagner la côte

voisine. Les voyageurs ne tardèrent pas à voir s'ou-
|

vrir devant eux un canal où une flotte entière aurait

pu manœuvrer à l'aise, et qui s'élargit de plus en

plus à mesure qu'ils avancèrent vers le nord. Le briiil

inaccoutumé des vagues, la rencontre de nombreux

oiseaux marins, tout leur fit espérer qu'ils étaient ar-

rivés enfin à la véritable mer polaire ; malheureuse-
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nient un cap l-Icvù vint arrùtor leurs progrès. Du

)()int extrônic où ils 6taienl parvenus, ils aperce-

raient du côté de l'est un horizon libre et sans glaces;

l'ouest s'élevaient les pitons bleuâtres dont la chaîne

lominc la terre de Griunell, qui l'ait lace au Groen-

land. La cime la plus lointaine, peu éloignée du

^3" degré de latitude, que personne n'a jamais atteint,

reçut le nom illustre de sir Edward Parry.

Les influences qui dégagent les détroits du grand

labyrinthe 'arctique, obstrués par les glaces l'iiiver,

igissent d'une manière si irrégulière et si incertaine,

(ue l'explorateur américain attendit vainement pen-

Idant tout l'été le moment qui lui permettrait de re-

jdescendre vers la baie de Baffm. Les jours se succé-

(daient sans amener aucun changement. L'impatience

ît le découragement des malheureux voyageurs se

changèrent en un morne désespoir, quand il fallut

5c résoudre à affronter les rigueurs d'un nouvel hi-

^er, cette fois sans charbon, sans vivres, sans pro-

visions suffisantes. Ils réussirent heureusement à

conclure un traité avec quelques Escjuimaux. qui

habitent ces frontières reculées du Groenland ils

s'engagèrent à les aider à la chasse ; les Esquimaux

[promirent en retour de prêter aux Américains leurs

Ichiens et de partager avec eux les prodiils de leur

Ipèche. Ils ne violèrent le traité dans aucune occasion,

lel ne songèrent point à profiter de leur supériorité

Inumérique pour s'emparer du navire et de tous les

|objels précieux et nouveaux qu'il contenait. L'on est

vraiment touché de trouver des sentiments si hu-
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mains et si généreux dans une peuplade misérable,

qui n'avait jamais eu aucun contact avec des hommes

civilisés.

Cependant la longue nuit arctique interrompit bien-

tôt ces communications. Enfermés dans une étroite I

cabine entourée de mousse, à peine défendus contre |

le froid, obligés de brûler chaque jour quelque par-

tie du navire, atteints du scorbut, osant à peine inter-

roger l'avenir dans leurs sinistres réflexions , le doc-

teur Kanc et ses compagnons atteignirent sans doute
|

la limite des souffrances que la nature humaine peut

endurer. Quand le printemps revint, ils n'hésitèrent
f

pas à prendre le parti désespéré d'abandonner lc|

vaisseau et de retourner vers les établissements da-

nois du Groenland. Cette tentative hasardeuse réussit,!

et après quatre-vingt-trois jours de voyage ils arri-

vèrent à Uppernavik. Ils montèrent sur un brick da-

nois qui parlait pour les îles Shetland ; mais en relâ-

chant à Disco, ils furent recueillis par un vaisseau S

américain qu'on venait d'envoyer à leur recherche,
|

et où le docteur Kanc eut la joie de rencontrer sonj

frère, qui avait voulu se joindre à l'expédition.

Après avoir publié le récit de son périlleux voyage,

le docteur Kanc partit pour La Havane, où il essaya

en vain de rétablir une santé que l'excès des priva-

tions et des fatigues avait profondément ébranlée. La

mort vint l'y frapper, à l'âge de trente-quatre ans,

et tous les amis des sciences apprirent avec regret

qu'une carrière, déjà si dignement remplie, avait

été si brusquement terminée.
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Mais il faut revenir aux expéditions anglaises, qui

)endant tout ce temps ne furent pas un moment in-

[ciTompues : dès 1851 , une nouvelle expédition à la re-

ïiicrche de Franklin avait été préparée en Angleterre,

ît le commandement en avait été confié à sir Edward

îelcher. Il emmena avec lui les trois vaisseaux à voiles,

^Assistance, la Resolute et VÉtoile du Nord, et deux

Heamers, le Pionnier et Vlntrépide. On se dirigea

lirectement vers l'île Beecîiy, où l'Étoile du ISord

resta comme vaisseau de dépôt , sous le commande-

lent du capitaine Pullen. Belcher lui-même s'enga-

»ea dans le canal de Wellington, et envoya le capi-

iaine Kellett vers l'île Melville , dans la direction de

l'ouest. Belcher visita les îles Dundas et Baillie-Ha-

^iiilton , les côtes orientales du canal de la Reine;

)uis il alla jeter Tancre à Northumberland Sund

,

ans le passage de Penny. Avant le commencement
le l'hiver, il fit une excursion avec ses lieutenants

lichards et Osborn, et arriva en traîneau jusqu'à la

)artie septentrionale du pays de Grinnell. De là il se

lirigea en canot vers le nord, jusqu'à une grande

^erre inconnue, qu'il nomma la Cornouaille du nord.

ia traversée ne fut pas sans danger : le canot était

)eaucoup trop chargé, et dans toute la largeur du

^lassage qu'il fallait franchir, la mer roulait d'énor-

Incs glaçons, dont quelques-uns avaient jusqu'à qua-

pnte pieds d'épaisseur. La puissance et la régularité

lu flux dans ce détroit firent croire à Belcher qu'il

îst lié aux passages de Smith et de Jones, qui s'ou-

vrent dans le fond de la baie de Baffin , et qu'il
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forme avec eux une communication aboutissant à lai

grande mer polaire. Il fallut revenir aux quarticivl

d'hiver ; mais aussitôt que les mois fastidieux de la

nuit arctique furent écoulés, on se prépara à de nou-

velles excursions. Pour multiplier les recherches,

chacun des officiers se mit à la tête d'une expédi-

tion.

Celte fois Belcher se dirigea vers l'est pour retroiil

ver, s'il était possible, le passage de Jones. Il dépassai

les hautes falaises qui forment l'extrémité orientaiiï

du pays de Grinnell, franchit le golfe qui le séparaiif

du Devonshire du nord proprement dit, et découviii

bientôt une mer dont les flots se déroulaient libre-

^

ment devant lui ; il y aperçut une île , la plus méri-

dionale d'un archipel qui reçut le nom de Victorin,

On ne pouvait aller plus loin en traîneau, et Belclici j

dut revenir sans avoir atteint le passage Jones, dt

crainte qu'il ne lui fût plus possible de repasser k^

glaces, et qu'il ne se trouvât séparé de ses commii-|

nicalions dans ces horribles solitudes. Pendant ci

temps, ufi de ses lieutenants. Richards, allait explo-

rer la partie septentrionale de l'île Gornwallis et vi-

siter le capitaine Kellett à la petite île Dealy, oui!

avait établi ses quartiers d'hiver. Le lieutenant Osboiii

entreprenait l'exploration des côtes occidentales du

canal de la Reine, et faisait plus de 1200 milles do

long de falaises sauvages et abruptes.

Mais c'est aux officiers emmenés par le capitaine

Kellett qu'il était réservé de faire les plus importantes

découvertes de cette campagne. Avant même le coin-
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loncement du premior hiver, le lieutenant Mac

liiilock était déjà allé établir ses premiers dépôts et

isiter les alentours de la grande baie, ouverte dans

partie septentrionale de l'île Melville, et qui porte

nom des deux vaisseaux que Parry commandait

|a)is son célèbi'e voyage de découverte, VHécla et le

hipcr. Dès le printemps, il traversa de nouveau

grand plateau qui forme le centre de l'île Mel-

lille et en suivit les côtes septentrionales dans la di-

jection de l'ouest. Il aperçut de ses derniers promon-

)ires, vers le nord, une île qu'il nomma Émeraude,

It vers l'occident une grande terre inconnue qu'il

|])pela l'île du Prince-Patrick. îl redescendit ensuite

côte occidentale de Melville, et donna à l'-un des

ips— d'où l'on découvrait le inieux les lignes de

[île encore inconnue— le nom de M. de Bray, jeune

Ifficier français qui l'accompagnait dans son expédi-

ton. Mac Clintock découvrit bientôt une autre île si-

léc au milieu du détroit qui sépare les îles de Mel-

Klle et du Prince-Patrick. Il franchit en traîneau ce

lassage, et alla examiner la pointe avancée de cette

le nouvelle (nommée Eglinton) et toute la parti\^

iptentrionale de la grande île du Prince-Patrick. Il

livit sur une grande longueur des côtes unies , si

[asses que sous le manteau des neiges il devenait

)uvent diftlcile de tracer la ligne qui les sépare de

?ur ceinture de glace. L'île du Prince-Patrick est

ins doute la dernière du grand archipel Parry, et

Mac Clintock avait pu dépasser la dangereuse bar-

[ùre des glaces, il lui eût peut-être été donné de

4
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voir en face cette mer polaire inconnue, qu'aucuh

vaisseau n'a jamais sillonnée, et où nul bruit humuin

ne s'est jamais in 616 au gémissement monotone (io>

vagues et des vents.

Les pluies et la fonte des neiges rendirent le re

tour extrêmement pénible : il fallait franchir ih

torrents grossis , avancer lentement», souvent avec i!i

l'eau jusqu'à mi-corps, à travers d'immenses maré-

cages entrecoupés par de profonds ravins ; Mac Clin-

tock revint heureusement auprès des vaisseaux doiiti

il avait été séparé pendant cent cinq jours. Les ré-l

sullats de cette expédition furent complétés par le|

lieutenant Mecham, qui découvrit de son côté, quel-

ques jours après Mac Glintock, les îles du Prince-

Patrick et Eglinton, mais qui en visita seulement losl

côtes méridionales.

Cette campagne, si heureusement conduite et si|

féconde en renseignements précieux sur la géographie

de la vaste zone arctique comprise entre le 89^ et lej

125" de longitude se termina malheureusement par des

désastres. Uelcher fut contraint d'abandonner deux!

de ses navires dans les glaces du canal de Wcllingl

ton; deux autres restèrent à l'entrée occidentale diil

canal de liarrow. 11 fallut laisser à la mer arcliquel

cette proie, au risque de ne jamais revenir et d'êliel

anéantis, corps et biens, sous le formidable assailli

des glaces dont il n'était plus possible de se dégagei.|

J'arrive aux expéditions qui furent envoyées |i

le détroit de Behring. Dès 1848, le capitaine Kellcltl

et le commandant Moore, sur le Herald et le Ploim

'iii
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)artircnt dans cette direction. Le capitaine Kellclt

Irouva au delà du détroit de Behring une terre trùs-

pscarpéc et très-étendue, où les tempêtes l'empôché-

ront constamment d'aborder. Cette découverte im-

portante doit être rapprochée du récit déjà ancien d'un

lavigaleur russe, Andrcyev, qui lit une expédition

le long des côtes de la Sibérie en 1762. Andreyev af-

firme qu'il atteignit une contrée dont la côte était pres-

{ue parallèle à celle du continent et habitée par une

[•ace encore inconnue.

Les capitaines Collinson et Mac Clure furent en-

rayés au détroit de Behring en 1851. Collinson revint

iprcs trois ans de dangers et d'infatigables explora-

tions. C'est à Mac Clure qu'était réservé l'honneur de

se frayer un chemin au delà du détroit de Behring

jusqu'aux parag'es parcourus auparavant par les na-

vires venus de la baie de Baffin, et de Recouvrir ainsi

|e fameux passage du Nord, cherché inutilement de-

mis des siècles. Il franchit heureusement la barrière

langcreuse de l'archipel aleutien, passa le détroit de

Jehring, et suivit un passage demeuré libre tout le

long de la côte américaine : il arriva ainsi jusqu'à

l'embouchure du Mackensie, aux caps Bathurst et

*arry, et devant une grande île encore inconnue, qui

)orte aujourd'hui le nom d'île Baring, et dont le pays

le Banks, autrefois aperçu par Parry, forme seule-

knentla côte septentrionale. Mac Clure entra dans un

loii^ détroit qui suit la côte orientale de cette île el

a sépare de la terre du Prince-Albert; il y pénétra

très- profondément , et n'était plus très -loin des
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eaux des îles Parry, quand les glaces vinrrnl l'ar-

rôler. Il hiverna en ce point : au printemps, il i'evinl

sur SCS pas et tourna le long des cotes de l'ile Baritig

jusqu'à sa partie septentrionale. Là e?icore il tut ein-

prisonnô par les glaces; mais de ce point il put com-

muniquer avec un otficier de l'escadre de liclcliei",

On envoya ses dépêches par traîneau jusqu'à l'ile

Beecliy, d'oii elles furent emportées p.jr le capita;»];'

Ingic (iiild. Mac dure passa trois hivers dans ces ré-

gions, el ht de nombreuses expéditions dans l'ile

Melvillc (•: dans tous ses alentours.

Jnglctield, qui rapporta les dépêches de MacClure,

venait lui-même de faire une exploration très-heu-

reuse dans les deux grands canaux qui s'ouvrent au

fond de la baie de Baffin, et qu'on nomme les dé-

troits de Jones et de Smith. Il pénétra dans ce dernier

jusqu'au 77' degré de latitude; mais une furieuse

tempête le ramena au sud. Les plateaux élevés qui

bordent ce large passage, et qui s'ouvrent çà et là

pour laisser descendre des glaciers, étaient recouverts

de belles mousses ; des herbes marines flottaient en

abondance sur les eaux, où l'on observait un cou-

rant très-marqué. Inglefield rapporta de cette course

la conviction que le canal de Smith établit une com-

munication avec la mer polaire, et que le Groenland

est par conséquent une île complètement isolée «t

non pas une péninsule, comme on l'avait cru pen-

dant longtemps.

Le canal de Jones, qui s'ouvre à l'ouest de la baie

de Baffin, n'est sans doute aussi qu'un détroit,

m
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oîiinic ceux de Wellington et de la Reine, et l'on

HoK que dans leur ensemble la masse des terres si-

iié^j au nord du long détroit de Barrow, depuis

'lie de Melville jusqu'à la baie de Baffin, ne forme

[ii'un immense archipel. Le capitaine Inglefield avait

Mumené avec lui le lieutenant français Bcîiot, qui se

rendait pour la secande fois dans les mers arctiques,

;t dont la fin fut si malheureuse. Bellot s'était offert

volontairement pour porter des dépêches importantes

lux environs du cap Bêcher. Parti en traîneau avec

juatre hommes seulement, il se trouva séparé de la

côte avec deux d'entre eux, sur les glaces qui s'étaient

Bubitement détachées. Il alla le premier reconnaître

[a fissure qui s'était produite; quand les matelots

\m le suivaient et l'avaient perdu de vue derrière

les monceaux de glace arrivèrent à leur tour, il avait

lisparn, et ils ne retrouvèrent que son long bâton

ferré, avec lequel il avait essayé de franchir la cre-

rasse béante. On pleura en Angleterre comme en

France cet homme si jeune, si vaillant, qui, pressé

\)iir les seuls besoins de l'activité généreuse qui tour-

lenle les grands cœurs, s'était deux fois offert vo-

lontairement à partager les souffrances et les dan-

gers des expéditions arctiques.

Les principaux objets de ces voyages sont aujour-

l'hui atteints ; le problème du passage du Nord est

în effet résolu. Depuis longtemps il n'avait plus qu'un

Intérêt purement scientifique. Un passage difficile et

constamment encombré par des radeaux de glace

Inextricables ne peut jamais devenir une des ^^randcs
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roules commerciales du monde, et il faut renoncera

pénétrer dans les eaux du Pacifique en franchissuni

le labyrinthe polaire. Quant au sort de John Franklin

et de ses compagnons, aucun doute ne reste permis

Enfin la géographie de ces contrées est aujourd'hui

fixée dans ses détails les plus importants. Sur la plu-

part des cartes ordinaires, les contours du labyrin-

the arctique étaient jusqu'à ce jour à peine ébau-

elles ; on a pu, sur les cartes les plus récentes. II;

tracer enfin avec exactitude. Que reste.-t-il donc à

étudier dans les régions polaires? Les physiciens sa-

vent aujourd'hui qu'il n'est pas besoin de se rappro-

cher beaucoup du pôle magnétique, si l'on veut

étudier le phénomène des aurores boréales. Pour

voir se déployer dans toute leur magnificence ces

grandes arches radieuses d'où jaillissent des colonnes

de lumière agitée et nuancée des teintes les plus ma-

gnifiques, il faut aller dans le nord de l'Europe, en

Laponie, en Islande, à Terre-Neuve, au Gioënland,

dans le Haut-Canada, où Franklin, Richardson, Thie-

neman, Gieseke, Bravais, Lotlin, Wrangel et Anjou

firent leurs remarquables observations. L'on connaît;

aujourd'hui l'explication du mirage et de tous ces

jeux de lumière si fréquents dans la zone arctique :;

halos, couronnes, cercles tangents, parhélies, an-

Ihélies, parasélènes. Enfin Ton a peu de choses à ap-

prendre sur la formation des glaces, leurs mouve-

ments, et l'on a tracé les grandes routes de Ieur|

migration annuelle.

Il est cependant encore un problème dont les r6-
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gioiis polaires disputent la soliilion aux efforts des

navigateurs : c'est rcxistcncc d'une grande mer po-

laire intérieure libre de glaces. Il y a longtemps qu'on

l'a soupçonnée, et les Russes donnent à cette médi-

Icrranée arctique encore inconnue le nom de Poly-

nie. Les peuples du Nord ont conservé la tradition

d'une expédition faite autrefois par des pécheurs hol-

landais, qui, dit-on, purent s'avancer sur la mer mys-

térieuse jusqu'à un degré du pôle; mais de nos jours

on peut invoquer des témoignages plus positifs.

Wrangell et Anjou, dans leur expédition sur les

glaces de la Sibérie, trouvèrent partout devant eux

un océan sans limites au delà de la grande barrière

qui emprisonnait les rivages. Tous les navigateurs

qui ont exploré les passages de Wellington, de la

Heine, de Smith et de Jones, ont admis que ces vastes

canaux sont des détroits qui conduisent à la haute

mer. On sait que Parry rapporta la môme opinion de

sa célèbre et aventureuse expédition au nord du

Spilzberg. Une mer très-profonde et traversée par

des courants très-puissants ne peut sans doute jamais

être prise, quelque soit la rigueur du froid. Nous

avons déjà fait remarquer que l'excessive accumula-

tion des glaces dans le labyrinthe polaire s'explique

par la configuration des terres, par ce large dévelop-

pement des côtes qu'entrecoupent des détroits tor-

tueux et de grands estuaires semés d'îlots. On conçoit

^ aussi aisément qu'une immense plaine de glace puisse

s'étendre tout le long du continent asiatique, car il

[vient en quelque sorte mourir insensiblement sous
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la mer, dont le fond ne s'abaisse que très-lcnlcnjeiil

à mesure qu'on s'éloigne du rivage; niais tout sem-

ble faire croire au contraire qu'il y a au pôle une mer

prOi nde, où de grands courants entretiennent une

constante circulation.

L'Océan polaire reçoit le tribut de trois continents:

dans le nord de l'Europe ou de l'Asie, 1 200 000 lieues

carrées y déchargent leurs eaux par ces fleuves im-

menses qui tous descendent du sud vers le nord. En

Amérique, le Mackensie seul, avec les lacs qu'il tra-

verse, sert de réservoir aux eaux de 200 000 lieues

carrées. Cette immense invasion d'eau douce ne peut

se faire que pendant la saison où les embouchures

sont débarrassées de glace. Le bassin polaire, ainsi

surchargé pendant une partie de Tannée, n'a que trois

déversoirs : le détroit de Behring, les passages du laby-

rinthe arctique qui communiquent avec la baie de

Balïin et d'Hudsoii, et le plus important de tous, en-

tre le Groenland et !;> Norvège, qui se trouve encore

divisé par l'Islande et le Spitzberg, et qui sert en

môme temps d'entrée au grand courant du gulfstream.

Pendant l'été, le courant principal y a la direction du

nord au sud, et pendant l'hiver du sud au nord.

Wrangcll a aussi remarqué le long des côtes de la

Russie et de lu Sibérie que le courant va de l'est à

l'ouest pendant l'éîé, et que pendant l'hiver un cou-

rant opposé va des îles Faeroë au nord-est vers le à

détroit de Behring. Il est donc hors de doute que lu |
zone polaire est le siège d'une vaste circulation qui

doit s'opérer dans un grand bassin intérieur.
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L'étude des températures et de leur distribution

dans la zone arctique confirme cî,^•lIcment l'existence

(1 une nier polaire. Le pôle de la terre en elTet n'est

|)iis le point oCi le l'roid est le plus j^rand, pas plus

qu'il n'est le pôle magnétiijue. Il existe dans la zone

f,^I,icl;ilc deux pôles de troid maximum autour des-

(|ucls viennent tourner ces courbes que l'on nomme
isolhermes, parce qu'elles représentent la suite des

points de la terre où les températures moyemies sont

les mêmes. Ces deux pôîes se déplacent dans le cou-

rant de l'année, par suite du mouvement des glaces

pendant l'été, mais ils restent toujours assez éloignés

du pôle même de la terre. On comprendrait ditïicile-

jucnt ce fait, si ce pôle était le centre d'un vaste con-

tinent recouvert d'un linceul glacé ; il faut donc ad-

incllre qu'il se trouve dans une vaste mer, traversée

par de ])uissants courants compensateurs. Il ne se-

liiil donc pas impossible peut-être, comme l'a sou-

tenu avec beaucoup de talent un géograpbe allemand,

M. Petcrmann, en dépassant la Nouvelle-Zemble dans

une saison convenable, de se diriger directement vers

le pôle, et pourtant l'on a constamment négligé cette

roule si naturelle pour s'obstiner à fouiller pénible-

ment les détours du labyrintbe polaire.

Tout fait croire désormais qu'il se passera de lon-

jiues années avant que de nouveaux explorateurs

aillent s'aventurer dans les parties les plus reculées

des régions du Nord. La voix del'iiomme ne troublera

|)lus chaque année le silence des hauts déserts arcti-

ques, et ses pas n'y fouleront plus souvent le manteau
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vier^^<! des luûgos. Les pôdieurs iront encore s'avcii-

lurer I'6t6 h Venivw, des détroits, à la poursuite des

pho(|U('8 et des l)aleines: les ])assag^es redoutés seront

encore sillonnés par les (Vêles hmjahit où rKsquinuui

s'cmprisoinie, flèrlu's vivantes qui (endenl les vagiK^s,

et volent connue les mouettes dans la tempôtc; mais

l'on ne verra probablement plus de longtemps di;

véritables escadres pénétrer dans ces canaux longs ti

tortueux, où la navigation est un continuel dangtM',

L'homme lait ainsi, comme pour attester sa puis-

sance, des invasions hardies dans les régions d'où

il semblait à jamais exclu ; mais quand il a ?urpri>

le secret de la solitude, il rentre dans son domaim

habituel, comme ces tribus conquérantes qui envahis-

sent subitement une contrée, répandent autour d'eik'>

l'étonnement et la terreur, puis se retirent avec leiii

butin pour ne plus jamais revenir.

*6g^



LE POLE AUSTRAL

KT LES EXPÉDITIONS ANTARCTIQUES.

Lorsqu'on jette les yeux sur un globe terrestre, on

lest frappé par la grandeur du vide qui remplit la zone

antarctique ou australe, ainsi que tous ses alentours.

Bufl'on avait remarqué, dès longtemps, quelesgrands

continents de l'Afrique et de l'Amérique méridionale

se terminent en pointe vers le sud, et laissent ainsi

aux mers une place de plus en plus étendue. L'Amé-

rique ne dépasse point le cinquante-deuxième cercle

de latitude, ni l'Afrique le trente-troisième. Le

continent de l'Australie diffère complètement des

deux précédents par l'ensemble de sa configuration,

mais ne s'étend pas à de très-grandes distances de

l'équaleur. Aux latitudes inférieures à celles de la

nouvelle Zélande et dans l'immensité des mers aus-

trales, qui servent en quelque sorte de confluent au

grand océan Pacifique, à l'océan Indien et à l'océan
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Atlantique, on ne trouve plus '^ue des points isolés,

de rires îles, quelques côtes peu connues, quelques

petits archipels, qui se dessinent sur nos cartes comme
des constellations dans le ciel. Ainsi, considérée dans

son ensemble, cette portion de notre planète est

essentiellement océanique, et si les saillies des conti-

nents dominent presque tout l'hémisphère boréal,

l'hémisphère austral est au contraire, dans sa partie

la plus étendue, recouvert par l'immense et mono-

tone plaine des eaux.

Nulle région de la terre n'est demeurée aussi

inconnue que la zone antarctique proprement dite,

comprise à l'intérieur du cercle polaire austral.

Aucune des raisons pour un temps si puissantes,

aucuns des entraînements qui, à différentes reprises,

poussèrent les navigateurs vers les côtes du nord,

n'ont jamais dirigé, sur ce point, leurs tentatives et

leurs recherches. Pourtant après la grande décou-

verte de Magellan les nations commerçantescommen-

cèrent à se préoccuper de ces parties de la terre, qui

jusque-là n'avaient jamais attiré l'attention publique,

et avaient seulement exercé les spéculations de quel-

ques géographes; mais les régions qui, à de courts

intervalles, avaient été successivement ouvertes aux

entreprise^ des peuples de l'ancien continent étaient

si nouvelles et si immenses, que l'activité même la

plus aventureuse eut pour longtemps de quoi s'y

satisfaire, et il se passade longues années avant qu'on

résolût d'aller explorer les parages mystérieux du

Sud, si entièrement inconnus, pour y reconnaître le
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grand continent austral
, que les géographes, guidés

par des inductions vagues et théoriques sur l'équi-

libre de la planète, s'accordaient généralement à y

placer.

La croyance à ce continent semble avoir été assez

accréditée parmi les navigateurs. En 1772, un lieu-

tenant de la marine française, M. de Kerguelen, avait

aperçu l'île qui porte encore aujourd'hui son nom
;

les vents et les tempêtes l'avaient empêché d'y abor-

der, mais il se crut autorisé, à son retour, à annoncer

qu'il avait entrevu les côtes d'une grande terre qui

devait recouvrir la zone australe. Il était si enthou-

siasmé de sa découverte, qu'il retourna au même
point dès l'année suivante; mais il ne fut pas plus

heureux cette fois : il nomma seulement le cap Fran-

çais et fut obligé de revenir. En 1774, cependant, un

autre officier français, M. de Uesnevet, réussit à tou-

cher terre et prit possession au nom du roi de France.

C'est vers la même époque que le fameux capitaine

Cook explora les mers du sud et réussit à pénétrer aux.

plus hautes latitudes qu'on eut jamais atteintes dans

riiémisphère austral; il parcourut cent quatre-vingts

lieues entre le 50* et le 60* degré de latitude, et s'en-

gagea jusqu'à la latitude de 71*' 15' sous 109" de

longitude ouest. Dans le cours de ses explorations,

il rechercha vainement des terres que prétendait

avoir aperçues Bouvet dans le voyage de découvertes

qu'il avait fait pour la compagnie française des Indes.

Cook supposa, sans doute avec raison, que Bouvet

avait été trompé de loin par quelque immense mon-
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tagne de glace. Il eut aussi la curiosité d'aller vérifia

Texislence du prétendu continent de M. de Kerguelen:

il lit un examen détaillé des côtes orientales depuiv

le cap Français jusqu'au cap George, et le capitaiiit

Furneaux, qui faisait partie de la même expédition,

coupa plus tard le méridien à soixante-dix milb

géographiques au-dest;ous du cap George, et étal)lii

que la terre découverte par Kerguelen n'était qu'iii;

île.

L'horreur des solitudes australes, jusque-là j;

inconnues, la rigueur excessive du climat, les mon-

tagnes de glace aux formes et aux dimensions colos-

sales, les hautes et longues falaises recouvertes d'iii.

épais manteau de neige, la mer semée de débris (jir

s'agitent et se heurtent sans ref>os, frappèrent foiU-

ment la vive imagination de Cook. Le grand navi,ya-

teur décrivit parfaitement, da-ns la relation de soi

voyage, la formation des glaces et leurs puissanlc^

actions ; il distingua nettenn-nt les montagnes forn!éi'>

par les ruines des glaciers des j)laines de glac<'^

superticielles que Dumont-d'Urville désignait plu

tard sous le nom de banquises; il pressentit l'exis-

tence des teri'es qui, après lui, furent découvertes r

différents points de la vaste zone antarctique. I

crois fermeiu«^nt, dit-il dans son Journal de voyage.

qu'il y a près du pote une étendue de terres où se

forment la plupart des glaces répandues dans ce vasle

océan méridional
;

j<e crois que les glaces ne se pro-

longeraient pas si loiii veis la mer de l'Inde et l'ociaii

Atlantique, s'il n'y avait point au sud une terre, je

geogra

nues
;
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veux dire une terre 'une étendue considérable.

J'avoue cependant que la plus grande partie de ce

continent austral (en supposant qu'il y en ait un) doit

être en dedans du cercle polaire, où la mer est si

lemplie de glaces, qu'elle est inabordable. Le danger

([u'ou court à reconnaître une côte dans ces mers

inconnues et glacées est si grand, que j'ose dire que

personne ne se hasardera à aller plus loin que moi,

et que les terres qui peuvent être au sud ne seront

jamais reconnues ; il faut affronter les brumes épais-

ses, les ondées de neige, le froid aigu, et tout ce qui

peut rendre la navigation dangereuse; l'aspect des

côtes est plus horrible qu'on ne peut l'imaginer. Ce

pays est condamné par la nature à rester enseveli

dans des neiges et des glaces éternelles. 3>

Ailleurs, il écrit encore : « J'avais cependant grande

envie d'approcher davantage du pôle; mais il aurait

été imprudent de faire perdre au pubhc toutes les

découvertes de cette expédition, en découvrant cî

reconnaissant une côte dont les relèvements ne

seraient d'aucune utilité ni à la navigation, ni à, la

géographie, ni à aucuiK^ autre science. Je crois

qu'après* cette relation, on ne parlera plus du conti-

licnt austral. »

Aujourd'hui, môme après les découvertes des der-

nières expéditions française, anglaise et américaine,

on ne se sent guère disposé à adoucir la sévérité de

ce jugement. L'on a reconnu « les terres qui peuvent

être au sud, et qui ne devaient jamais être recon-

nues; » il s'est trouvé des marins assez hardis pour
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dépasser la tiace de celui qui « osait dire que per-

sonne ne se hasarderait à aller plus loin que lui; j

mais en lisant leurs récits, on éprouve encore ce sen-

timent de ré[)ulsion et d'horreur qui inspirait à Cook

ces lignes, où il faut moins voir de l'orgueil que le

désir de préserver les navigateurs de dangers aussi

inutiles qu'affreux. Sa relation n'était pas faite pour

échauffer le zèle des explorateurs; on oublia celte

région condamnée à lacjuelle il appliquait les paroles

de Pline l'Ancien : Pars mumli a nutura damnata et

densa mersa cal/'gine. Aussi ..usqu'à ces dernières

années, la plupart des découvertes faites dans la zone

australe furent-elles en quelque sorte accidentelles,

et dues presque toujours à des pècheuirs de baleine

égarés dans ces latitudes éloignées.

C'est ainsi que le groupe des îles Auckland, situées

au sud de la terre de A'an-Diémen, un peu au delà

du cinquantième cercle de latitude, fut découvert en

1806 par un baleinier nommé Abraham Bristol. Cet

archipel présente d'assez bons ports, et dans ces der-

nières années le gouvernement anglais songea un

instant à en faire un lieu de transportation après la

grande agitation de Vanticonvict movementj résistance

légitime contre l'introduction de nouveaux condam-

nés dans les colonies, devenues si prospères, de

l'Australie; mais le climat des îles Auckland fut jugé

trop rigoureux, et l'on ne voulut point courir le

risque de convertir l'e: ; en une condamnation à

mort.

En 1810, l'île Campbell, située un peu au sud ih
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l'arcliipel des Aucklantî. ''ut découverte par Frederick

Hazlebourg; en 1821, î^ Russe Bellinghausen s'a-

vança jusqu'à une latitude presque aussi élevée que

celle où était parvenu Cook, jusqu'à 70 degrés; il vil

et nomma deux petites îles Alexandre I" et Pierre I",

qui sans doute se rattachent à ce vaste groupe d'îles

et déterres qui portent les noms de terre de Graliam,

de terre de la Trinité, de terre Louis-Philippe, etc.,

et furent depuis explorées par James Ross et par

Dumont-d'Urville, au sud de la Terre-de-Feu, entre

le 60* et le 70« cercle de latitude. Deux pécheurs de

phoque, Palmer et Powell, découvrirent; le premier

la terre de Palmer, le second celle de Powell, qui

porte plus souvent le nom d'Orkney du sud.

Ce fut encore un capitaine marchand, James Wed-

dell, qui le premier dépassa la latitude extrême que

Cook avait atteinte; son voyage, exécuté en 1823, fît

à cette époque un grand bruit. Il visita les îles Orkneys

du sud, les Nouvelles-Shetlands, la terre de Sandwich,

autrefois reconnue par Cook, et s'engagea résolument

vers le sud à travers les glaces. A sa grande joie et

sa grande surprise, il les vit graduellement dispa-

raître; le temps, d'abord très-rude, devint assez doux,

el Weddell se trouva sur une mer entièrement libre,

où, selon son expression, il ne pouvait apercevoir

jusqu'à l'horizon aucune particule de glace ; il arriva

ainsi sous la longitude de 34° 17' jusqu'à la latitude

de 74" 15', et ne revint sur ses pas que parce que la

saison était trop avancée ; il déclara à son retour qu'il

lui paraissait beaucoup plus aisé d'aborder le t)(Mc
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sud que le pôle nord, sur lequel les célèbres expé-

ditions de Parry et de Franklin attiraient à cette épo-

([ue l'attention de l'Europe entière. Son récit exerça

une sorte de réaction contre les idées du capitaine

l'ook; mais elle ne fut que momentanée : il a été

bien prouvé depuis que les glaces antarctiques sont

loin d'avoir, dans leurs mouvements et leurs migra-

tions, la régularité de celles du nord, et les naviga-

teurs qui ont voulu suivre la trace de Wcddell ne

l'ont jamais trouvée aussi dégagée. Les glaces austra-

les ne circulent pas en effet dans des passages tout

formés, pareils à ceux du grand labyrinthe arctique

ou aux ouvertures que le gulfstrcam laisse libre entre

le Groenland, l'Islande et la Laponie; les glaces qui

s'accumulent autour des terres antarctiques, une fois

détachées, peuvent remonter vers les régions tempé-

rées, librement et dans tous les sens, av. gré des cou-

rants variables et nombreux, qui se dirigent vers le

nord, le nord-est ou le nord-ouest. Ainsi d'une année

à l'autre les glaces qui voyagent vers l'équateur peu-

vent s'accumuler en plus grande quantité en des

régions assez différentes, et par un hasard il peut

s'ouvrir entre elles un de ces chemins éphémères

comme celui que Weddell avait suivi.

C'est aussi parce que les glaces antarctiques ne sont

pas emprisonnées dans des détroits sinueux, et se meu-

vent avec une plus grande liberté que celles du Ncrd,

qu'on les rencontre voyageant à de beaucoup plus

grandes distances dans les mers de la zone tempérée.

Tl n'y a rien d'extraordinaire à trouver de puissantes
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nontagnes de glaces sous le 47* et le 46" degré de la-

litude, et au mois d'avril, en 1838, on en a aperçu

me à la latitude de 35 degrés
;
plusieurs navigateurs,

ntre autres le capitaine Basil Hall, ont eu acciden-

IcHenient à lutter contre les glaces en tournant le

iip Horn. Souvent on a pris de grands blocs errants

lour de véritables îles : c'est ainsi que les deux îles

[lénia et Marseveen, marquées sur d'anciennes car-

ies, n'existent réellement pas ; on peut en dire au-

lant de l'Islande du sud, et Weddell lui-môme s'as-

iiiia qu'une pareille erreur avait fait placer près des

Iles Falkland les île? Aurores, aperçues en 1796 par

IWstravida^ vaisseau de guerre espagnol.

En janvier 1831, Biscoë sur le brick Tula décou-

rit la terre d'Enderby, au sud de l'océan Indien,

[sous le méridien de 50 degrés, entre le 60*= et 70''

cercle de lal;.tude ; il reconnut aussi l'île Adélaïde,

[placée en avant de la terre de Graham, et, deux ans

après, la terre de Kemp, qui semble être le prolon-

1,'enient de celle d'Enderby. Eiitin en lS'i9, Balleny

découvrit cinq îles qui portent aujourd'hui son nom,

et qui sont comme les sentinelles av^ancéos des terres

([ui furent depuis reconnues par Ross, Dumont-d'Ur-

ville et Wilkes ; il suivit, comme ces deux derniers,

sur une très-grande distance l'énorme falaise des

glaces, aperçut les hauteurs neigeuses auxquelles

l^umont-d'Urville donna le nom de côte Clarie, mais

i' ne les prit que pour (le gigantesques montagnes de

?iiaces; il crut plas^*eurs tVws apercevoir la terre, et

vit entre autres la côte Sabrina, située sous le

/;;if<?.'r
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120' degré méridien. Il importe de tenir un compte

exact des remarquables découvertes de Biscoë et de /

Balleny, qui n'ont maliieureusement publié aucune

relation de leur voyage, pour faire une juste part à

tous les explorateurs dans la découverte du prétendu

continent austral, dans le cas où elle se vérifierait

jamais complètement. Je me hâte d'arriver aux trois

expéditions, française, anglaise et an^éricaine, qui

explorèrent en môme temps la zone australe sous le

commandement de Dumont-d'Urville, de sir James

C. Ross, le vétéran des mers arctiques, et du capitaine

Wilkes.

Ce ne fut pas un commun accord qui rassembla

ces navigateurs à la même époque dans les parages

antarctiques, et ils semblent n'avoir pas compris

les avantages qui auraient sans doute pu résulter

d'une action combinée. Quand Ross, arrivé à Hobart-

Town, apprit, au moment de partir pour le sud, les

premières découvertes de Dumont-d'Urville et celles

de Wilkes, il ne put s'empêcher de manifester un

peu de dépit et se plaignit d'avoir été prévenu.

Pourtant si un champ doit être libre, c'est sans doute

la mer et une mer inconnue, où on ne se risque qu'en

affrontant de cruelles souffrances et la plus affreuse

de toutes les morts. C'est d'ailleurs parce qu'il fut

obligé de changer la route qu'il comptait suivre, que

Ross découvrit la fameuse terre Victoria, se rappro-

cha beaucoup plus du pôle que ses rivaux, et fit in-

contestablement la plus riche moisson de découvertes.

La géographie n'eut qu'à gagner à ces compétitions :
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pétitions :

les résultats furent soumis à un contrôle sévère

mais, comme on le verra, les discussions qui s'éle-

vèrent sur la priorité et l'importance des découvertes

firent bien voir que les commandants ne s'étaient

guère pardonné une rencontre où ils voyaient moins

rclïet du hasard que d'une jalouse rivalité.

C'est seulement pendant les mois qui nous amènent

l'hiver que les marins peuvent aller visiter la zone

antarctique, et chaque année, à cette époque, de nom-

breux baleiniers, presque tous américains, vont en

explorer les abords. Les températures de l'hémisphère

austral sont en effet, si on pouvait le dire, les anti-

podes de celles de l'hémisphère opposé, et dans les

coloniei* ce l'Australie les Anglais célèbrent à l'épo-

que des fleurs et du soleil les fêtes de Noël, qui dans

leurs souvenirs sont associées au froid humide et

aux brumes les plus épaisses de la patrie éloignée.

C'est pendant que les navigateurs engagés dans les

solitudes du nord hivernent dans leurs navires en-

veloppés de neige, que Dumont-d'Urville et Wilkes,

profitant des meilleurs mois de l'année, se dirigeaient

vers le sud.

Les deux corvettes françaises, la Zélée et VAstrolabe

^

quittèrent les eaux du détroit de Magellan le 9 jan-

vier 1838. Dumont-d'Urville se proposait de suivre

les traces de Weddell, et crut un instant qu'en dé-

passant la première barrière des glaces, il arriverait

comme lui dans une mer ouverte ; mais les blocs er-

rants devenaient au contraire de plus en plus nom-
breux, et il finit par arriver devant une haute falaise
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dont lo Iront contii •), taillé à pic, formait un ; * 'np.iii

complètement infranchissable : çà et là, qi; i(iuc ca-

nal étroit s'ouvrait sur cette longue et uniforme lip^no,

mais une petite embarcation aurait à pciiip pu s'en-

gager dans ces gorges de glaces. Il fallut se résigner

à longer la banquise, dans le canal qui reste presque

toujours libre à sa base, jusqu'aux Orkneys, dont les

pics sombres et menaçants s'élèvent au-dessus de

vastes glaciers, dont les ruines colossales sont échouées

tout autour des côtes.

Ueprenant sa route vers le sud, Dumont-d'Urville

parvint, avec do j^rands ellorts.à se frayer un chemin

à travers une nouvelle banquise; mais il se trouva

bientôt prisonnier dans les glaces, et pendant trois

jours sa position fut extrêmement périlleuse. Ouand

les vents soufflent du nord, ils ramènent toutes les

glaces vers les terres antarctiques, d'où elles s'étalent

délachées, et changent bientôt la surface de la mer

en un champ solide et continu, formé de blocs res-

soudés, de toute grandeur et de toute nature ; au con-

traire, quand les vents soufflent du sud, ces vastes

mosaïques se divisent, les fragments se détachent et

reprennent le chemin du nord. C'est ainsi que Du-

mont d'Urville setrouvû heureusement dégagé et put

continuer sa route.

Ces péripéties impriment une grande incertitude

à la navigation dans ces parages; elles tiennent à la

distribution particulière des glaces dans la zone an-

tarctique. Les blocs, détachés des énormes champs de

glaces qui entourent les terres ou reposent quelquc-
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luis seulement sur Jes l)as-fonds, forment toujours

(lc'> zones parallèles au front des falaises, dont les

laces étincelantcs portent encore la trace des der-

nières ruptures ; ces immenses ceintures de débris

onl souvent séparées, et l'on peut juger approxima-

[ivement, par la grandeur, la form(^ les conto des

blocs qui les composent, de la distance d( st

séparé des banquises. Ces fragments, qui

d'abord d'énormes prismes, parfaitement . ,i>,

d'une mate blancheur, se biisent, se divisent, le Ilot

de nier en use et en arrondit les arêtes, les mine et

les dégrade; leur couleur devient de plus en plus

transparente et bleuâtre. Toutes ces variétés, dont

nous pouvons à peine nous faire une idée, devien-

nent des indications très-pr-'cieuses pour le naviga-

teur. Les paysages polaires n'ont d'ailleurs pas d'au-

tres traits : l'œil, déshabitué des couleurs riantes et

vives, n'a plus à étudier que les nuances infinies de

la mer, des glaces, et d'un ciel toujours gris; cette

nature froide et voilée ne s'anime que rarement,

quand les rayons d'un soleil oblique parviennent h

percer les brumes éternelles, dont le manteau épais

recouvre les plaines de glace et d'eau.

C'est au sud des îles Orkneys que Dumont-d'Urville

découvrit environ cinquante lieues de côtes auxquelles

il donna le nom de terre Louis-Philippe et terre .Toin-

ville, et un grand nombre d'îlots qui forment une

chaîne qui leur est parallèle, et font partie de l'ar-

chipel des Nouvelles-Shetlands. Les terres de Louis-

Pliilippe et de Joinville sont recouvertes par d'im-
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menses glaciers qui descendent de cimes élevées à

six ou huit cents mètres au-dessus de la mer, et sont

sur le prolongement de la terre de la Trinité et de

celle de Graham. Ross, qui a visité depuis les mêmes
régions, découvrit dans la partie méridionale de la

terre de Louis-Philippe des pitons extrêmement éle-

vés, enlre autres le mont Penny et le mont Hadding-

ton, qui atteint la hauteur de 2150 mètres; il les

contourna entièrement et vérifia que celte terre est

seulement une grande île. On ignore encore aujour-

d'hui si cet archipel, le plus grand de toute la zone

antarctique, est isolé ou forme la portion avancée

d'un continent dont peut-être la terre de la Trinité et

la côte allongée qui porte le nom de terre de Graham

feraient déjà partie.

Ici s'arrête la première campagne de Dumont-

d'Urville. Son équipage était malade et extrêmement

fatigué, et il fallut reprendre le chemin, du nord.

L'année suivante, les corvettes françaises quittèrent

Hobart-Tov^n dès le commencement de janvier. Du-

mont-d'Urville chercha à pénétrer cette fois dans la

zone antarctique par un point diamétralement op-

posé au premier. Il se retrouva bientôt au milieu des

glaces, mais sous la latitude même du cercle antarcti-

que il découvrit la terre. De hautes montagnes de

glaces étaient accumulées, comme des défenses na-

turelles, devant la longue falaise d'une terre élevée à 4

ou 600 mètres. Les ofliciers purent s'avancer sur un

canot, à travers l'effrayant labyrinthe de glaces, jus-

qu'à un petit îlot placé en face de la côte. Ils tou-
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chèrent la terre, plantèrent le pavillon aux trois cou-

leurs, prirent possession au nom du roi de France,

ils emportèrent même quelques échantillons de ro-

ches, quartzites et gneiss granitiques, qui formaient

la terre nouvelle.

Dumont-d'Urville en traça la côte sur une trentaine

de lieues entre la longitude de 136 et 142 degrés;

elle ne sort pas, dans cette limite, des environs du

cercle polaire. Cette terre, que le commandant fran-

çais nomma terre Adélie, est morte et désolée ; elle

ne porte aucune trace de végétation. Derrière la ligne

hérissée des glaces des côtes, l'œil n'aperçoit que

l'horizon monotone des glaces éternelles, et, sous

leur blanche enveloppe, ne devine les formes du sol

que par des ombres légères.

Obligé de redescendre un peu vers le nord, Du-

mont-d'Urville retrouva, sous le méridien de 130 de-

grés, une banquise impénétrable, étendue sur une

très-grande longueur, et qu'il jugea devoir s'appuyer

contre une côte; il crut même reconnaître la terre

dans les lignes blanches de l'horizon, et la nomma
côte Clarie. Il faut ajouter que quelques-uns des

officiers français ne partagèrent point l'opinion de

leur commandant. On peut être très-facilement déçu

dans les régions polaires, par des apparences pa-

reilles, et très-souvent Ton est tenté de prendre pour

la terre des bancs de brouillards immobiles qui re-

posent sur la mer. D'ailleurs, quand même on vient

se heurter contre l'escarpement d'un immense champ
de glaces, si élevé, si compacte, si uniforme qu'il
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soit, on ne peut pas être absolument certain qu'il se

trouve appuyé contre une terre. Il est' bien vrai, et

les marins le disent proverbialement, qu'une mer

profonde ne gèle point. Ainsi que Scoresby et Parry

l'ont observé, aussitôt qu'une couche mince de glace

se forme à la surface, le moindre coup de vent la brise

et en emporte les débris jusqu'aux côtes les plus

voisines, où ils s'attachent et se soudent. Les terres

sont donc les centres de formation des glaces. Si fai-

ble que soit leur profondeur, il ne semble pas que

des bas-fonds puissent naturellement le devenir;

mais on conçoit très-bien qu'une de ces montagnes

de glaces, si fréquentes dans la zone polaire, vienne

s'y échouer. Les glaces peuvent dès lors s'étendre et

s'aifermir autour de ce gigantesque noyau. Les nei-

ges, qui tombent en abondance dans ces régions

antarctiques, où l'air est presque constamment sa-

turé de vapeur d'eau, augmentent peu à peu l'épais-

seur de l'immense ^^nquise, suspendue sur une mer

où elle ne peut foL . Quelquefois cette masse, rat-

tachée en qu'^lque sorte par un seul point au fond

de la mer, îinit par vaincre l'obstacle qui la retient

prisonnière., et se met tout entière en mouvement.

Quelquefois aussi sa base peut s'étendre, et le champ

de glaces, qui s'accroît lentement et avec les an-

nées, finit par atteindre la hauteur et l'étendue de

ceux qui enveloppent le continent. ,

Il faut ajouter cependant que de pareils bas-fonds

ne se trouvent le plus ordinairement qu'à d'assez

faibles distances des terres. D'ailleurs, en ce qui con-
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cerne la côte Clarie, Dumont-d'Urville eut raison

contre ses officiers, et l'expédition américaine paraît

avoir confirmé ses résultats. Il n'était pourtant pas

inutile de présenter les observations précédentes, car

nous verrons plus tard que le capitaine Wilkes fut

abusé lui-même, sur un autre point, par de fausses

apparences de terre, et qu'il ne fut pas toujours in-

faillible dans ses jugements.

Le capitaine Wilkes partit de Sidney et parvint ra-

pidement, avec des vents très-favorables, à une haute

latitude. Il rencontra les premières montagnes de

glaces, au commencement de janvier, à 61 degrés

de latitude ; elles devinrent bientôt de plus en plus

nombreuses et plus grandes, et à la latitude de

64 degrés il rencontra l'immense plaine de glaces

dont les escfirpements élevés forment, sur de longues

étendues, des murs droits et continus. Dans la rela-

tion de son voyage, magnifiquement publiée par or-

dre du congrès des États-Unis d'Amérique, Wi'kes af-

firme avoir vu les premières apparences de terre dès

le 16 janvier ; il se croit ainsi, et c'est là une préten-

tion que j'examinerai en son lieu, autorisé à récla-

mer la priorité de la découverte de ce qu'il nomme
le continent antarctique, parce que le pavillon fran-

çais n'y fut planté que le 21 janvier. Il longea la

grande banquise entre les montagnes de glaces, et

un de ses navires y fut tellement endommagé, que le

commandant dut le renvoyer à Sidney : il continua sa

route avec le Vincennes et le Porpoise. Voyant la mer

assez ouverte vers le sud sous le 147' degré de longi-
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tilde, il s*avanca dans cette direction jusqu'au 67* de

latitude ; mais au lieu d'un passage il ne trouva qu'un

golfe : des deux côtés, à l'est, à l'ouest, il apercevait

la terre derrière la ceinture de glace des côtes. Il

sortit bientôt de cette large baie, arriva en face de la

côte Adélie, ayant toujours la terre eh vue, et bien-

tôt après une effroyable tempête vint l'y surprendre.

La neige tombait avec une telle abondance qu'il de-

venait impossible de voir plus loin que la longueur

du vaisseau : de temps à autre, on voyait passer,

comme de blancs fantômes, les montagnes de glaces

soulevées par la mer en furie. Wilkes se crut un mo-

ment perdu; mais peu à peu la tempête s'apaisa, le

vent retomba par degrés, et un soleil radieux vint

éclairer la scène de la tourmente : les blocs gigan-

tesques se balançaient encore lentement, et l'on ne

put juger qu'alors, en voyant leur nombre, l'étendue

du péril auquel on avait échappé.

Wilkes chercha un abri dans un étroit passage ou-

vert tout le long des glaces de la côte ; il n'en était

plus éloigné que d'un mille ; il voyait le pays, recou-

vert de neige, qui s'élevait en pente jusqu'à une hau-

teur de 1000 mètres. Il fallut sortir du canal par où

on était arrivé si près de la terre, de peur qu'il ne se

refermât derrière les navires : Wilkes continua à

suivre vers l'ouest la longue barrière qui semblait

attachée à une ligne de côtes non interrompue. 11

rencontra bientôt et contourna un cap qu'il nomma
Caër, et qui n'était autre que la côte Clarie de Du-

mont-d'Urville : au delà de ce vaste promontoire,
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entouré d'une multitude de montagnes de glaces,

il retrouva la banquise dirigée de Test à l'ouest, et la

suivit sur une très-grande longueur : il apercevait

partout derrière elle le haut pays, formé par une

chaîne de montagnes moyennement élevées de

1000 mètres et recouvertes par des neiges éternelles.

Sur une montagne de glaces où l'on put aborder, on

trouva des fragments des roches de la terre qui fer-

mait l'horizon, et qui furent reconnues pour du grès

rouge et du basalte. Wilkes s'avança ainsi jusqu'à la

longitude de 100 degrés, mais à ce point la côte

change de direction; au lieu de continuer à l'ouest,

elle s'infléchit rapidement vers le nord. Wilkes se

trouva ainsi arrêté : la saison d'ailleurs était trop avan-

cée pour qu'il pût espérer atteindre la terre d'En-

derby, qu'il croyait sur le prolongement des côtes

qu'il avait explorées. Dans sa campagne, il avait

suivi à peu près le cercle polaire antarctique sur

70 degrés, c'est-à-dire sur près du quart de sa lon-

gueur.

Les mers du sud furent visitées sur d'autres points

par l'expédition anglaise commandée par sir James

Clark Ross : il apprit, à son arrivée à Van-Diémen,

la découverte de la terre Adélie et de la côte Clarie,

et Wilkes lui envoya une carte de celles qu'il avait

faites. Il se décida à entrer dans la zone antarctique

sous le méridien de 170 degrés est, parce que Bal-

leny, en 1839, y avait trouvé la mer dégagée jusqu'à

69 degrés de latitude. La connaissance que possédait

Ross des mers arctiques lui permettait de bien saisir
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les caractères particuliers à chacune des deux régions

polaires; il fut frappé de la simplicité de formes dos

montagnes de glaces australes, masses tabulaires co-

lossales coupées par des pans verticaux et presque

toujours parfaitement régulières; formées de frag-

ments des énormes banquises qui suivent les côtes,

elles sont beaucoup plus nombreuses que les blocs

irréguliers descendus des glaciers. Les champs de

glaces ne présentent plus comme dans la zone bo-

réale de grandes plaines unies, divisées par des mu-

railles de débris qui marquent le contour des diffé-

rentes pièces de ces vastes mosaïques. Ceux des mers

antarctiques sont beaucoup plus incohérents en quel-

que sorte ; formés dans des mers agitées, ils ne sont

composés que par une multitude de débris ressou-

dés, et de loin ces surfaces éphémères ressemblent,

suivantune expression deWilkes, àun champ labouré,

Ross se fraya un chemin à travers ces glaces su-

perficielles , et dépassa le cercle polaire antarctique

le 1" janvier 1841. Il arriva bientôt dans une mer en-

combrée de montagnes de glaces très-puissantes. Ses

navires subissaient parfois des chocs terribles , mais

ils avaient été construits pour les glaces : ils pou-

vaient résister à de très-fortes pressions et avancer là

où les corvettes de Dumont-d'Urville et les vaisseaux

de Wilk€s n'auraient sans doute jamais pu se risquer.

Bientôt, comme autrefois Weddell, Ross vit la mer de

plus en plus dégagée et enfin complètement libre; le

11 janvier, il aperçut la terre, formée par des pics

entièrement recouverts de neige, et qu'une banquise
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très-haute rendait complètement inîibordable. A me-

sure qu'il avança , il vit se développer à Thorizon

deux chaînes montagneuses élevées. Il apercevait les

grands glaciers qui remplissent les vallées et des-

cendent jusqu'aux falaises grandioses qui en forment

le pied. En quelques points, les rochers perçaient

I

le blanc manteau de la neige ; les pics qui se profi-

I
laient les uns derrière les autres atteignaient la hau-

teur de 2500 à 3000 mètres. Ross donna à cette suite

de pitons alignés le nom de chaîne de VAmirauté , et

à la nouvelle terre celui de terre Victoria. Il prit pos-

session sur un petit îlot où il put arriver en bateau,

et où ij ne trouva aucune trace de végétation , pas

même le plus maigre lichen. Pénétrant toujours plus

avant vers le sud , il continua à voir à sa droite de

hautes collines auxquelles il distribua les noms de

Herschel, Whewell, Wheatstone, Murchison et Mel-

bourne; mais bientôt, la banquise s'élargissant de

plus en plus , il se trouva trop éloigné ponr aperce-

voir nettement la ligne des côtes. On dép... ^^^ rapide-

ment la latitude de 74 degrés, la plus haute qu'on eût

j

jamais atteinte du côté du pôle sud. On aborda dans

une petite île qui reçut le nom de Franklin , et peu

après l'on aperçut à l'horizon une montagne colossale

qui s'élevait en pentes régulières à plus de 4000 mètres,

et qui dominait une terre très-étendue. On était ar-

rivé à un moment de l'année où le soleil, incliné

à deux degrés sur l'horizon, n'envoie plus à la sur-

l'ace de la mer et des glaces qu'une lumière presque

rasante; le ciel était d'un bleu magnifique et sombre,
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et sur son fond presque opaque se détachaient les

lignes blanches et pures de cette cime, entièrement

recouverte de neige : on reconnut bientôt que c'était

un volcan, et qu'il était en éruption. D'heure en heure,

des jets violents d'une fumée épaisse sortaient du cftne

gigantesque ; elle retombait en nuages suspendus qui

peu à peu s'éclaircissaient et se coloraient des reflets

rouges du cratère en feu. La colonne de fumée, au

moment où elle s'échappait du cratère, n'avait pas

moins de 100 mètres de diamètre. Tout le monde

sait que l'activité volcanique est indépendante des la-

titudes et des températures qui régnent à la surface

du sol ; il semble pourtant qu'un pareil spectacle, en

de pareils lieux, emprunte encore quelque chose de

plus étrange et de plus grandiose au contraste entre

le calme d'une nature glacée et les violences du feu

souterrain. On donna le nom de l'un des deux na-

vires, l'Érèbe, à ce colosse volcanique, plus élevé que

l'Elna et le pic de Ténériffe, et dont, parmi les vol-

cans actifs les plus importants, la hauteur ne le cède

qu'au mont Loa de Hawaii, à l'Agua et à l'Antisana

dans les Andes, au grand volcan de Luzon, et au

Kliutchew dans le Kamtchatka. A peu de distance

de l'Érèbe s'élevait le cône presque aussi élevé d'un

autre volcan éteint ou du moins endormi, qui re-

çut le nom du second vaisseau, la Terreur. Ces

noms semblent bien donnés à ces deux montagnes

voisines, dont les éruptions seules troublent les soli-

tudes polaires ; ils rendent à la fois le sentiment qui

s'attache à ces régions désolées , et perpétuent le
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souvenir de l'expédition qui avait osé s'aventurer

dans des lieux où aucun homme n'avait encore pé-

nétré.

C'est peut-être ici le lieu de remarquer qu'on ren-

contre dans la zone antarctique beaucoup plus de tra-

ces d'activité volcanique que dans la zone boréale; on

ne trouve dans celle-ci, au delà du cercle polaire,

que la petite île volcanique de Jean-Mayen, située au

nord de l'Islande. Avant d'arriver au puissant mont

Krèbe , situé au milieu des glaces du 76' degré de

latitude, Ross avait déjà trouvé des traces d'éruptions

dans les îles Auckland, les îles Campbell, dans la terre

Victoria; dans la petite lie Possession, où il aborda

en face de celte côte montueusc , il avait vu le sol

formé de conglomérat trachytique, de basalte et de

j

lave. Wilkes avait aussi aperçu des débris de basalte

I

dans une montagne de glace échouée en face de son

continent anlarctique. L'île Astrolabe, découverte par

Dumont-d'Urville, près de la terre Louis-Philippe, a

un cratère annulaire tout à fait pareil à celui de

Santorin. L'île Déception présente la même forme, et

on y a trouvé des couches superposées de cendres et

de neige convertie en glace, qui alternent à plusieurs

reprises. Cette observation remarquable prouve avec

quelle rapidité les cendres volcaniques se refroidis-

sent dans les hauteurs glacées de l'atmosphère des

régions polaires, puisqu'elles n'ont point fondu la

neige sur laquelle elles tombaient. On en a un autre

exemple dans le cône,même du mont Érèbe, qui reste

recouvert de neige jusqu'au bord de son cratère.
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Tous les ilôts qui fonnenl une chaîne parallèle ù la

teiTc Louis-Philippe sont craUTiformes. Dans l'IK

Dôceplion, il s'échappe encore du gaz par plus dt

cent cinquante ouvertures , et des sources d'eau

chaude y sortant de la neige vont se verser dans uni

mer toujours glacée. Enfin, dans les Shetlands du

sud, on trouve le petit volcan Bridgeman, complète-

nient isolé dans la mer, élevé à 160 mètres seulement

et encore fumant.

Après la découverte du mont Érèbe et du mont

Terreur, Ross ne put franchir la haute barrière de

glaces qui l'enipôchait d'examiner si ces volcans fai-

saient partie d'une île, ou s'élevaient sur la côte d'une

terre continentale. La falaise de glace ne reposait pas

sur la terre, car on ne pouvait trouver le fond de la

mer à 410 brasses ; cette masse immense et compacte

était ainsi seulement attachée à la terre par un de ses

côtés : elle s'élevait à une hauteur de 60 mètres en-

viron et n'avait pas, d'après le capitaine anglais,

moins de 300 mètres de profondeur au-dessous du

niveau de la mer : au-dessus de la ligne horizontale

qui formait la crête de celte etîrayante muraille, on

apercevait, outre les deux volcans, une haute rangée

de montagnes qui se dirigeait vers le sud jus-

qu'au 79' degré de latitude, et que Ross nomma les

monts Parry. Ross suivit sur une longue distance

vers l'est cette grande banquise: il ne rencontrait

qne très-peu de montagnes de glaces, et la mer était

à peu près dégagée le long du piur solide qu'il était

obligé de longer. Il en aperçut pourtant quelques-
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unes vers la fin du mois de janvier : elles présen-

taient des faces verticales de 60 mètres de hauteur,

et étaient évidemment des débris de la longue ban-

quise de la côte ; elles reposaient sur des bas-fonds

où on atteignait le fond de la mer à 260 brasses. Du

iiaut de l'une d'elles, on put apercevoir la crête de

l'immense barrière de glaces, semblable à une plaine

d'argent fondu. On entra bientôt dans les champs de

glaces superficielles ; Ross aperçut des apparences

(le terre sous le 160* méridien et vers le 79« de

latitude, mais il fallut abandonner l'idée d'avancer

davantage vers l'est, et on retourna vers l'ouest afin

de chercher un endroit pour hiverner. Il fut malheu-

reusement impossible d'aborder dans la terre Victoria

à cause des glaces qui en remplissaient toutes les in-

dentations. Partout on apercevait des falaises d'une

hauteur vraiment effrayante, qui coupaient l'cxlré-

niité des glaciers au point où ils descendaient dans

la mer. Ross fut contraint de revenir vers le nord ; il

aperçut sur sa route les cinq îlots que Balleny avait

découverts. On approchait d'un point où, sur la carte

que Wilkes avait communiquée au commandant an-

glais, étaient dessinées une ligne de côtes et une

chaîne de montagnes ; mais Ross, à son grand éton-

nement, n'apercevait aucune terre à l'horizon. Après

une terrible rafale qui vint l'assaillir au miUeu de

glaces formidables, et qui fit courir aux navires an-

glais un véritable danger, il alla rechercher le conti-

nent de Wilkes, et courut la mer en tous sens et sur

de grandes distances autour du point où étaient mar-
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quées les montagnes. Il emporta la conviction quo

Wilkes avait ùié la victime d'une illusion pareille à

celle qui avait, bien longtemps auparavant, fait voir

à son propre oncle, sir John Iloss, les chnnériques

monts Groker dans le détroit de Lancastre.

Les deux autres campagnes de Ross ne furent pas

aussi heureuses que la première; il ne trouva aucune

terre nouvelle dans la seconde, et resta prisonnier

pend-'^nt plusieurs semaines dans les glaces. L'année

suivante, il alla des îles Falkland visiter les nouvelles

Shetlands, et compléta l'étude que Dumont-d'Urville

avait faite des terres Louis-Philippe et Joinville ; c'est

lui qui aperçut et nomma le mont Haddington, donl

le cône s'élève à plus de 2000 mètres, et le mont

Penny ; il s'assura que la terre Louis-Philippe n'était

qu'une grande île, parcourut tout le détroit de Brans-

iicld, qui la sépare de l'archipel des Shetlands du sud,

et visita cet archipel.

Ross avait, dans ses campagnes à la zone arctique,

déterminé et atteint le pôle magnétique boréal; it

avait aussi espéré arriver au pôle magnétique austral,

et il aurait eu ainsi la gloire d'avoir reconnu ces deux

points remarquables, placés dans les régions anti-

podes du globe; mais le pôle magnétique austral

est placé à une très-grande distance dans l'intérieur

de l'inabordable terre Victoria, ou plutôt, si cette

terre s'unit en continent avec les terres découvertes

par d'Urville et Wilkes, vers la partie centrale de cette

portion du continent. Gauss avait été conduit, par sa

grande et belle théorie du magnétisme terrestre, à
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déterminer la position de ce point, et il était arrivé

à un résultat qui ne diffère pas d'une manière très-

sensible de celui que Ross a indiqué comme résultat

des observations nombreuses qu'il fit dans son voyage.

Je dois ajouter que ses déterminations ont été atta-

quées en France par M. Duperre'y, et que le pôle de

Wilkcs diffère à la fois très-notablement de ceux de

(îauss, de Ross et de M. Duperrey.

Quand Ross eut annoncé qu'il avait passé avec son

vaisocau au milieu d'une région où Wilkes avait

marqué des montagnes, cette déclaration excita une

grande surprise, et souleva entre les deux marins

anglais et américain une polémique fort vive. A moins

d'imaginer que ces montagnes étaient descendues sous

la mer, il semble qu'il n'y eût rien à répondre à l'affir-

mation énergiqne, indubitable du capitaine Ross. Wil-

kes se tira pourtant d'embarras : il déclara que, dans

la carte qu'il avait complaisamment envoyée à Ross,

il avait marqué non-seulement ses propres découvertes,

qui occupent plus de 70 degrés sur le cercle polaire an-

tarctique, mais qu'il avait aussi indiqué vers l'une des

extrémistes de cette longue ligne les découvertes que

l'Anglais Balleny avait faites quelque temps aupara-

vant; les côtes qu'à son retour de la terre Victoria

iloss avait en vain recherchées étaient précisément

ces dernières, qui se trouvaient mal indiquées sur la

carte, parce que Wilkes ne connaissait qu'approxima-

livcment leur forme et leur position. On avait omis,

comme c'était son intention, d'écrire à côté de cette

partie de la carte « découverte anglaise. » Il n'y avait

6
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donc dans tout cela qu'une erreur de dessin et un

oubli. L'explication assurément était fort ingénieust;

Ross fut pourtant assez difficile pour ne pas s'en

contenter. Il répliqua qu'il lui paraissait inexplicabli

que le commandant américain eût si mal indiqué h
découvertes de Balleny, dont il avait eu connaissanci',

et n'eût pas pris plus de soin de distinguer nettemeiii

les siennes. Wilkcs, de son côté, répondait que Ros^

aurait très-facilement pu faire cette distinction lui-

même, puisqu'il connaissait aussi, et dans le détail,

les découvertes de Balleny, et, par les journaux de

l'Australie, celle de l'expédition américaine. Il faut

avouer pourtant qu'il n'était pas si facile à Ross dt

reconnaître les îles de Balleny, sur la carte de Wilkes,

dans une ligne de côtes non interrompue, bordée par

une chaîne de montagnes, et placée à une latitude

sensiblement différente de ces îles. Au milieu de ce

débat, un des officiers américains intervint et déclaia

que le lieutenant Ringgolds avait en effet cru aperce-

voir la terre et des montagnes précisément dans la

région où Ross en avait inutilement cherché. Dans la

carte de ses découvertes, Wilkes a complètement

effacé cette partie extrême de la côte du continent

antarctique, et dans sa relation il note simplement

que le fieutenant Ringgolds crut apercevoir des mon-

tagnes dans l'éloignement ; seulement il prétendit

jusqu'à la fin, que ce n'est pas sur ces fausses ap-

parences qu'il marqua la terre sur cette partie de

la carte envoyée à Ross, mais uniquement pour repré-

senter la découverte de Balleny.
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Il y a cependant un point que M. Wilkes pourrait

difficilement contester, c'est l'extrême envie qu'il

avait de découvrir un continent. ïl n'a pas plutôt

aperçu une ligne des côtes, qu'il la baptise pompeu-

sement de continent antarctique. Biscoë, en décou-

vrant la terre d'Enderby, Dumont-d'Urville la côte

Adélie, Ross la terre Victoria, n'ont pas montré un si

l^rand empressement. Cette impatience de Wilkes a

peut-êlre contribué à l'égarer en quelques circonstan-

ces, cl lui a fait voir plus aisément qu'à un autre la

terre où elle n'était pas. On connaît le trait de la

fable : « Je vois bien quelque chose, mais je ne dis-

lingue pas bien. » M. Wilkes prétend avoir vu le con-

tinent antarctique avant que Dumont-d'Urville ait pris

possession de la terre Adélie; mais comme il ne nous

paraît rien moins qu'évident qu'il l'eût parfaitement

distingué, nous continuerons à croire que la priorité

de cette découverte revient au capitaine français.

Puisqu'il est démontré par maints exemples que les

fausses apparences de terre égarent fréquemment les

navigateurs dans les régions polaires, ce n'est pas sur

de telles apparences seulement qu'on peut établir des

droits à une découverte.

Sir James Ross a poussé la sévérité envers le capi-

taine Wilkes
,

jusqu'à envelopper d'une suspicion

commune tous ses travaux, et à ne rien marquer

des découvertes américaines dans la carte de la

zone polaire cjui accompagne son excellent livre

intitulé les Mers du Sud. La défiance du naviga-

teur anglais est allée jusqu'à l'injustice, et je n'en
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voudrais d'autre preuve que la coïncidence parfaite
i

entre les contours de la terre Adélie de Dumonl-

d'Urville et des mêmes côtes tracées par Wilkes.

Sir James Ross n'a pu manquer d'être frappé par

cette harmonie. Toutes les indications de Wilkes

entre le 150* et le 100* degré ont un tel caractère de

précision
,
qu'elles ne semblent pouvoir prêter à aucune

incertitude, et même, en tenant compte des erreurs

étranges qui marquèrent le début de son voyage, on

laisse encore à Wilkes une part assez belle. Si l'on

voulait, en résumé, faire celle qui revient à chacune

des trois expéditions française, américaine et anglaise,

on dirait que, dans ces campagnes, Dumont-d'Urville

a reconnu le premier le continent antarctique, que

Wilkes l'a exploré sur la plus grande étendue, et que

Ross a visité la partie de ces côtes la plus rapprochée

du pôle.

Mais l'existence même de ce continent n'est pas

encore hors de toute discussion : Dumont-d'Urville

y croyait sans vouloir prématurément lui donner un

nom ; Wilkes le lui donna avant presque de l'avoii

bien vu; mais, est-il besoin de l'ajouter? Ross est

demeuré incrédule. Les terres découvertes par Biscoë,

par Balleny, et même celles de Dumont-d'Urville,

n'ont pas, suivant lui, été explorées sur d'assez lon-

gues étendues pour qu'on puisse en déduire l'exis-

tence d'un continent. Quant à la hgne de côtes non

interrompue tracée par le commandant américain,

nous savons qu'il ne veut en tenir aucun compte; il

paraîtra pourtant à tous ceux dont l'esprit est, je ne I
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lis pas un peu plus complaisant, mais un peu moins

lifticile, que toutes les terres, à partir de la terre

Victoria de Ross jusqu'à la terre d'Enderby, semblent

présenter une continuité assez naturelle, et paraissent

former plutôt les diverses parties d'un même conti-

lent que de grandes îles détachées.

On peut achever grossièrement les côtes de ce conti-

lent antarctique en reliant sur une carte la terre

Victoria aux côtes de Dumont-d'Urville et de Wilkes,

îtces dernières à la terre d'Enderby; sur les autres

^néridiens, entre 150 degrés de longitude occidentale

ît 40 degrés de longitude orientale, on n'a presque

mcun point de repère. C'est faiîc; une pure hypo-

thèse que d'admettre la continuité des côtes précé-

lentes avec les terres de la Trinité et de Graham
;

[mais on peut l'admettre un instant pour rechercher

Iquelle est la plus grande étendue qu'on puisse con-

Icevoir pour ce continent polaire. Pour l'apprécier

lapproximativement , il faut tenir compte des deux

Idonnées, en quelque sorte négatives, qui sont four-

Inies par les latitudes extrêmes auxquelles Gook et

IWeddell sont parvenus sans apercevoir la terre , le

Ipremier entre 100 et 110 degrés ouest et le second

entre 30 et 40 degrés ouest. En reculant au delà de

ces deux points la ligne de côtes qui unirait la terre

de Palmer et de la Trinité, d'une part à la terre d'En-

derby, de l'autre au prolongement de la terre Victo-

ria, on ne peut manquer d'être frappé de la coïn-

cidence que présente dans ses traits généraux ce

continent supposé avec le continent de l'Amérique du
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Sud, qui lui fait face, et dont il est en quelque sorte

le symétrique un peu amoindri. Ces continents for-

ment deux grands triangles qui sont opposés par leur

angle le plus aigu. Le cap allongé qui forme la terre

de Palmer et de la Trinité est à peu près en regard

de la pointe inférieure de l'Amérique méridionale,

et les terres de Louis-Philippe et de Joinville pour-

raient être regardées comme les symétriques de la

Terre-de-Feu. Le continent antarctique s'élargit jus-

qu'à la hauteur de la terre d'Enderby et de la terre

de Victoria comme le continent américain jusqu'au

cap Saint-Roque et aux Andes de Quito : il n'est pas

jusqu'à la grande inflexion des Andes de Bolivie qui

n'ait son correspondant exact dans le golfe profond

que ferme la terre Victoria jusqu'au mont Érèbe,

Les dimensions du continent antarctique dans les

limites que je lui ai ainsi assignées sont un peu supé-

rieures à celles de l'Australie : il y a une distance de

1200 lieues environ entre la terre de Palmer et la côlc

Adélie, et plus de 900 lieues en ligne directe entre la

terre Victoria et la terre d'Enderby.

L'existence d'un continent antarctique est liée d'une

manière très-intime à l'une des questions les plus

obscures de la météorologie du globe, je veux parler

de la température de l'hémisphère austral comparée

à celle du pôle boréal. Jusqu'au 60« degré de latitude,

la distribution des températures est à peu près iden-

tique dans les deux hémisphères ; mais la tempéra-

ture des régions plus éloignées de l'équateur paraît

être plus basse vers le pôle sud que vers le pôle nord.

-'•s
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Les rapports des premiers navigateurs qui doublèrent

le cap Horn, et plus tard de Cook et de Forster, con-

tribuèrent à répandre à cet égard des idées fort exa-

gérées, contre lesquelles Weddeli essaya de réagir.

Les observations de Fitz Roy, de Byron, de Bancks,

(le Barrow et de Dumont-d'Urville, dans le détroit de

Magellan et la Terre-de-Feu, ont prouvé que ces ré-

gions, que forster avait décrites sous de si sévères

couleurs ,
jouissent h. peu près du climat de la Nor-

vège occidentale; il faut remarquer d'ailleurs que

tous les navigateurs n'ont jamais exploré les abords

de la zone antarctique que pendant la saison d'été.

Or il semble assez probable, en vertu de la prédomi-

nance de la mer sur les terres entre les pointes mé-

ridionales de l'Amérique et de l'Afrique, que si les

étés y sont plus froids que dans la zone arctique , en

revanche les hivers y sont beaucoup moins rigoureux.

Les météorologistes se sont mis bien souvent l'es-

prit à la torture pour trouver les causes de la diffé-

rence des températures moyennes dans les deux hé-

misphères, avant qu'elle ne fût incontestablement

démontrée. Pour faire voir le degré de confiance qu'il

faut accorder à ces raisonnements, il suffira de dire

qu'on a cherché d'abord à démontrer que la zone

australe était la plus froide, parce qu'elle contenait le

moins de terres, et depuis les dernières découvertes

on essaye de démontrer la même chose, par la raison

que le pôle sud est le centre d'un immense continent,

siège d'un rayonnement constant. Il serait trop long

de faire la criUque des arguments de toute espèce
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qu'on a mis en avant dans Texamen de cette question

si complexe, depuis Texcentricité de Torbite de lu

terre jusqu'à l'hypothèse d'un rayonnement inégal

vers les diverses parties de la sphère céleste : il vaut

sans doute mieux attendre que l'on possède des indi-

cations plus nombreuses et des observations plus

suivies sur les températures de l'hémisphère austral.

Il est malheureusement à craindre qu'on n'en re-

cueille jamais beaucoup dans la zone antarctique

proprement dite. Si elle est le siège d'un véritable

continent, on peut dire qu'il n'y a sur aucun autre

point du globe une aussi vaste région entièrement

fermée à l'homme. Des caravanes traversent les dé-

serts brûlants de l'Afrique centrale; l'Australie s'en-

toure d'une ceinture de riches colonies qui envahi-

ront un jour l'intérieur des terres. Les Anglo-Saxons

s'étabhssent d'année en année plus avant dans les

prairies de l'Amérique, que les dernières tribus d'In-

diens ne peuvent plus songer à leur disputer ; mais

il y a sans doute autour du pôle sud des solitudes

immenses où l'homme ne pénétrera jamais, des dé-

serts de neige assez grands peut-être pour qu'un

œil perdu dans les profondeurs du ciel, aperçoive à

leur place une tache blanchâtre pareille à celles que

nous découvrons sur les pôles de Mars.

ClQ^QO



LE CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE

ET LES EXPÉDITIONS AMÉRICAINES DANS L'OUEST.

L'attention générale des peuples civilisés est au-

jourd'hui vivement attirée par toutes les entreprises

qui ont pour but d'ouvrir au commerce du monde
des routes nouvelles et plus rapides. Anglais, Fran-

çais, Américains, ont exploré à Tenvi, depuis vingt

ans, l'isthme do Panama et les provinces de l'Amé-

rique centrale. Les tracés de chemins de fer ou de

canaux se multiplient; n'cst-on pas à la veille d'en-

treprendre le percement de l'isthme de Suez, rêve que

depuis si longtemps un siècle avait transmis à l'autre,

et que le nôtre verra peut-être se transformer en réa-

lité? Les merveilles de l'industrie moderne ont rem-
pli toutes les imaginations d'une audace si confiante,

que les projets les plus gigantesques rencontrent peu
de sceptiques ou d'incrédules. La plupart des esprits

sont beaucoup plus frappés de la grandeur de telles
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entreprises et des magnifiques résultats que l'avenir

semble leur promettre que des difficultés qui en com.

pliquent l'exéeulion. Au reste, pour avoir la véritable

mesure d'une époque aussi bien que d'un homme, il

faut la juger non-seulement sur ce qu'elle a pu ac-

complir, mais sur ce qu'elle a osé concevoir et espé-

rer. Cette ambition, d'une espèce particulière, qui

veut asservir à l'homme les éléments, le temps, l'es-

pace, qui cherche partout et impatiemment de nou-

velles conquêtes, qui aspire en quelque sorte à re-

nouveler la face de la terre, est un des traits qui sans

doute serviront un jour à caractériser notre siècle.

C'est à ce titre que les conceptions les plus hasar-

deuses méritent d'être notées, lors môme que le suc-

cès ne viendrait pas les couronner, ou que la réali-

sation n*en pourrait jamais être tentée.

Parmi les entreprises de cette nature, la plus har-

die que nous connaissions est un projet de commu-

nication par chemin de fer entre l'océan Atlantique

et l'océan Pacifique, à travers l'immense étendue du

continent américain. Le chemin projeté franchirait

les Montagnes-Rocheuses pour aboutir à TOrégon ou

à la Californie. Il ne s'agit plus seulement, comme à

Suez ou h Panama, de creuser un court sillon sur

l'étroite langue de terre qui sépare deux mers ; le

chemin de fer du Pacifique, comme on l'appelle déjà

aux^États-Unis, n'est pas un simple expédient destiné

à abréger une distance, c'est la conquête d'un conti-

nent tout entier, un champ sans limites ouvert à

l'émigration, la civilisation pénétrant dans d'im-
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menses régions inoccupées. C'est la première artère

d'un empire baigné par les deux océans, et dont nul

ne peut prévoir les futures destinées. Les chemins de

l'er actuellement construits dans les États-Unis ne

dépussent pas encore le Mississipi, et il suffit de jeter

les yeux sur une carte pour juger de l'énorme dis-

tance qui sépare ce fleuve des côtes de la Californie.

Traverser, sur une longueur de sept ou huit cents

lieues, des contrées à peine connues, franchir des

prairies, des fleuves, des chaînes de montagnes, des

déserts, il y a là de quoi effrayer les plus osés. Si ce

projet n'était qu'un rêve éclos dans une imagination

oisive, on ne serait guère tenté de s'en occuper; mais

il a été adopté par le gouvernement des États-Unis.

De nombreuses expéditions ont été organisées pour

étudier les meilleurs tracés ; des sommes très-consi-

dérables ort été dépensées pour explorer l'intérieur

du continent. Le chemin de fer sera-t-il exécuté par

le gouvernement ou par des ompagnies particu-

lières? passera-t-U sur tel ou tel parallèle? sera-t-il

au nord? sera-t-il au sud ? Voilà les questions qui se

traitent partout, qui occupent le congrès, la presse

américaine, et qui fournissent déjà un aliment irri-

tant aux ambitions et aux rivalités des partis.

L'audace d'une pareille entreprise est en partie

justifiée par l'histoire même du développement des

États-Unis. L'accroissement inoui de la confédéra-

tion est bien tait pour inspirer à ceux qui en sont les

témoins , et se sentent eux-mêmes entraînés sur ce

grand courant de fortune et de prospérité générales,
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une confiance qui devient facilement excessive. U<

premiers colons qui descendirent sur les rochers de

Plymoulh et s'établirent sur les rives de rAtlantiqui;

ne prévoyaient pas sans doute avec quelle rapidiii

tout le territoire compris entre la mer et les Aile-

glianys serait un jour envahi. Plus tard, les pionnier?

aventureux qui, du sommet des derni(>rcs crêtes de

cette longue chaîne, aperçurent à leurs pieds la plaine

sans limites qui, avec de douco« ondulations, se dé-

roule jusqu'au Mississipi , ne soupçonnaient pas que

ces prairies, parcourues seulement par les tribus in-

diennes ou les troupes errantes des bisons, se couvri-

raient si vite de fermes, de villages, de vilies, — que

des routes et des chemins de fer sillonneraient en

tous sens ces tranquilles et vierges solitudes.

L'immense bassin géographique du Mississipi , le

plus grand qui existe dans le monde entier, com-

mence seulement à se peupler. Quand les bouches de

ce fleuve furent découvertes, en 1527, par l'Espa-

gnol Narvaez, et aperçues plus tard par l'Espagnol de

Soto dans l'expédition où il aborda en Floride, qui

aurait pu prévoir le rôle que lui réservait l'avenir?

Bien longtemps celte fertile v^\\^(*, qui ni pas moins

de mille lieues de long, ùenieura presque inconnue.

Les Français établis au Canada en explorèrent seu-

lement la partie supérieure. Au commencement même
de ce siècle, le cours du Mississipi n'avait pas encore

été exploré sur toute son étendue. Le gouvernement

ces États-Unis envoya à plusieurs reprises des expé-

ditions pour en faire la reconnaissance complète, et
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ii y a peu d'années seulcnicnl que Schoolciaft en dé-

croiivrait la source. Aujourd'hui, le fleuve est con-

slaniment sillonné par les bateaux h vapeur; les

rives sont bordées de villes déjà populeuses. Les eaux

du Mississipi et de l'Ohio baignent treize Étals, sans

compter les territoires. Toutes ces provinces sont

d'une admirable fertilité. Les immenses États du

Missouri, d'IUinois, d'Iowa, de Wisconsin, le terri-

toire de Minnesota, aussi grand à lui seul que la

France et l'Angleterre réunies, envoient tous les

ans d'énormes quantités de grains à Chicago, qui

n'était, il y a trente ans, qu'un village, et qui, grâce

à sa position sur le lat Michigan, est devenu un cen-

tre où rayonnent les chemins de' fer, et le plus grand

marché à céréales du monde entier, sans en excepter

Odessa.

Saint-Louis est sans doute destiné à un avenir en-

core plus brillant; De même que New-York est la

capitale des États-Unis littoraux , Saint-Louis sera

sans doute un jour la grande capitale des États-Unis

du continent. Les jésuites, repoussés de Baltimore

par une population catholique où l'on retrouve en-

core les traits bien prononcés de l'esprit janséniste,

ont fait de Saint-Louis leur quartier général et le

centre de leurs opérations, qui ne sont pas d'une na-

ture exclusivement religieuse. Pour qui sait combien

la fameuse compagnie s'est toujours montrée habile

étudier les ressources d'une contrée, ce choix a

quelque c\\( mi do significatif. Dominant tout le cours

du Mississipi, plar au centre d'un immense bassin

7
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houiller, Saint-Louis est lié à la Nouvelle-Orlùan?

par le fleuve lui-môme, à New-York et à Philadelphie

par (les chemins de fer. C'est de Sainl-Louis que part

le seul tronçon qui dépasse actuellement le cours du

Mississipi, et qui aujourd'hui s'étend, dans la direc-

tion de l'ouest, jusqu'à la ville de Jefferson. C'est

Saint-Louis qui sera peut-être la tête du chemin du

Pacilique, s'il est jamais construit.

Le mouvement d'expansion des États-Unis ohéit-il

à une loi manifeste ? Qu'il y ait une impulsion très-

vive vers l'ouest et une tendance à pénétrer de plus

en plus dans le continent, c'est ce qui est incontes-

table : la limite du far ivest recule rapidement vois

l'intérieur. Gomme l'incendie allumé dans la prairie

déroule au loin ses vagues fumeuses, ainsi l'émigra-

tion s'aventure toujours plus avant : elle dépasse déjà

l'État du Missouri pour envahir les riches provinces

du Kansas. L'opinion accréditée est que pour fonder

des établissements nouveaux, on ne saurait aller assez

loin vers l'occident. Puisque cette extension sans li-

mites semble être une loi même du développement

des États-Unis, il est désirable qu'elle s'opère plutôt

dans cette direction que dans celle du sud : les Alle-

mands patients et robustes qui vont défricher les

prairies reculées travaillent plus sûrement et plus

honorablement à la prospérité de l'Union que les lli-

bustiers qui, au mépris du droit des gens, organisent

des expéditions contre Cuba et les provinces de l'Amé-

rique centrale. L'annexion des provinces méridio-

nales a toujours eu lieu bien moins afin d'agrandir
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retendue de l'Union que pour fortifier l'odieuse

institution de l'esclavage par l'introduction de nou-

veaux États où il fût possible de l'établir, et tout le

inonde sait que ces adjonctions ont été souvent opé-

rées par des moyens aussi honteux que l'espérance

qui les inspirait. On ne peut prévoir jusqu'où peut

s'étendre la plaie qui ronge l'Union, si l'ouest ne finit

par saisir une part d'influence considérable, et ne

l'ait pencher la balance en faveur du nord dans cette

vitale question de l'esclavage, à laquelle toutes les

autres sont depuis longtemps subordonnées aux États-

Unis.

Dans l'immense portion de l'Amérique du Nord

que le chemin de fer du Pacifique contribuerait à

vivilier, on peut distinguer cinq grandes régions

principales, en allant de l'est à l'ouest. La première

est l'immense bassin dont le Mississipi est le centre :

elle comprend, sur la rive droite de ce fleuve, les

Ktats d'Iowa, du Missouri, d'Arkansas, du Texas, —
les territoires de Minnesota, de Kansas, de Nebraska,

-- les territoires indiens, vastes régions arrosées par

les longs et nombreux affluents du Mississipi, et qui

s'élèvent en pentes insensibles jusqu'aux premiers

gradins des montagnes Rocheuses.

La région suivante est formée par l'énorme bourre-

let montagneux qu'on désigne sous le nom général

"I
(le montagnes Rocheuses, et qui comprend une mul-

titude de chaînons particuliers.

Au delà de cette limite montagneuse, qui est pour

ainsi dire l'arête centrale du continent, s'étendent,
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jusqu'iiux moutagnes de la Californie et de rOrégon,

les terres qui forment la troisième région, la moins

connue de toute l'Amérique. Cette large ceinture

comprend au nord la plus grande partie des terri-

toires d'Orégon et de Washington, au sud les déserts

du Nouveau-Mexique et de la Californie, et, dans la

partie intermédiaire, cet immense bassin hydrogra-

phique intérieur qu'on nomme aujourd'hui aux

États-Unis le Grand -Bassin. Les eaux qui descendent

des montagnes dont il est ceint de toutes paris ne

peuvent en sortir, et s'y amassent dans de grands

lacs. La plus considérable de ces mers intérieures du

territoire d'IItaha acquis une grande célébrité depuis

que les Mormons en habitent les bords.

La quatrième région est formée par la haute mu-

raille de la Sierra-Nevada californienne et par la

chaîne Cascade qui est le représentant géographique

de cette sierra dans l'Orégon.

Enfin au delà de ces montagnes s'étend la contrée

qui borde l'océan Pacifique, et qui comprend toutes

les parties peuplées de la Californie et de l'Orégon.

Cet aperçu rapide doit suffire pour donner une

première idée de la configuration physique d'une

grande partie du continent de l'Amérique du Nord,

et l'on ne peut s'empêcher d'y reconnaître une grande

simplicité de lignes. Partout les fleuves ont d'im-

menses bassins à parcourir, les chaînes de monta-

gnes se poursuivent sur des distances véritablement

énormes, les traits naturels sont larges et faciles à

saisT,
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A tous les égards, il devient très-important d'ùtu-

dier les grands territoires dont nous venons de

marquer la physionomie générale. L'importance de

ces provinces, qu'elles soient ou non reliées un jour

directement avec la Californie et l'Orégon, ne peut

aller qu'en augmentant. Jusqu'où reculera cette li-

mite flottante qui sépare en quelque sorte, aux con-

fins de l'ouest, la vie sauvage de la vie civilisée?

Quelles sont les ressources des contrées situées sur

les deux versants des montagnes Rocheuses? Quelle

voie naturelle l'émigration doit-elle suivre en se ré-

pandant dans ces solitudes ignorées? Toutes ces ques-

tions intéressent au plus haut point l'avenir du nou-

veau monde, elles ne sont malheureusement pas près

d'être résolues. L'immense rectangle compris entre

le Mississipi, la Umite méridionale des possessions

anglaises, le Mexique et l'océan Pacifique, était en-

core, il y a peu d'années, une terra incognita, et l'on

commence à peine à recueilhr sur ces régions les

premières notions rigoureuses. De la Californie, on a

étudié la région ^Q^placers et la côte du Pacifique, mais

l'on connaît encore fort peu certaines parties de cette

contrée, et notamment toute la partie méridionale.

L'Orégon a été visité surtout à l'époque où ce terri-

toire était devenu un sujet de vives contestations en-

tre les gouvernements anglais et américain. L'hydro-

graphie des côtes y fut faite alors presque en même
temps parle capitaine Belcher, de la marine anglaise,

et le capitaine américain Wilkes, qui fil aussi recon-

naître le cours de la Colombie, les montagnes Bleues
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et l'intérieur des terres jusqu'à la baie de San-Fran-

cisco. En môme temps le gouvernement des États-

Unis envoyait dans l'Orégon des expéditions par terre

à travers les montagnes Rocheuses, et favorisait de

tout son pouvoir le développement des établisse-

ments américains de la vallée de Willammette.

Quoi qu'il en soit de ces recherches, dirigées plus ou

moins heureusement au delà des montagnes Rocheu-

ses, on ne connaît avec quelque détail que la région qui

borde l'océan Pacifique : la géographie des contrées

intermédiaires entre cette ceinture littorale et les

États de l'ouest reste encore à faire. Les expéditions

américaines n'ont tracé que d'étroits sillons dans cet

immense champ de découvertes; mais ces lignes

commencent à être assez rapprochées pour qu'on

puisse dès aujourd'hui se rendre compte avec assez

d'exactitude des traits el des caractères généraux des

grandes provinces de l'intérieur. Pour en connaître

la constitution physique, et en même temps pour ap-

précier les difficultés qu'y présente l'établissement

d'un chemin de fer, le seul moyen est de suivre les

routes des principales expéditions américaines qui

ont dépassé les prairies de l'ouest et franchi les mon-

tagnes Rocheuses.

Le plus célèbre de tous les officiers américains qui

qui ont attaché leur nom à ces longues et pénibles

reconnaissances est le colonel Frémont. Voyageur

infatigable, M. Frémont a traversé à plusieurs re-

prises, dans toutes les saisons, à toutes les latitudes,

les parties avant lui si mal connues de l'Amérique

li
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du Nord; il a enrichi plus qu'aucun autre, depuis

vingt anr , la géographie du nouveau monde, et, à ne

parler que de la longueur du chemin , nous ne

croyons pas qu'aucun voyageur ait jamais parcouru

par terre d'aussi énormes distances. Le récit de ses

hardies et émouvantes campagnes forme une intro-

duction naturelle et nécessaire à l'histoire des explo-

rations faites par ordre du gouvernement central des

États-Unis, et qui avaient pour but de déterminer la

route la plus commode pour l'établissement du che-

min de fer du Pacifique. Frémont prit d'ailleurs lui-

môme une part directe à ces grands travaux, et il

n'est aucun des autres officiers américains qui n'ait

fait son profit des importantes découvertes de l'in-

trépide colonel, et des précieuses indications qu'il

avait rassemblées dans ses premiers voyages.

Les expéditions qui ont succédé aux voyages de

Frémont, et qui nous occuperont dans la dernière

partie de cette étude, remontentau mois de mars 1853.

C'est alors que le congrès ordonna de commencer les

études du chemin de fer du Pacifique, et vota la

somme de 150000 dollars pour en payer les frais.

Six expéditions furent chargées d'explorer les routes

qui traversent le continent à diverses latitudes, de-

puis le 32« jusqu'au 4l« degré. Les rapports des com-

mandants américains ont déjà été soumis au congrès,

et dès aujourd'hui on peut tirer de ces documents

quelques conclusions relativement à l'établissement

du chemin de fer du Pacifique, à la route qu'il doit

suivre et aux obstacles de toute nature qui peu-
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vent en retarder ou peut-être en empocher la léa-

lisalion.

Expéditions de Fréniout de ISit h 1945.

Les premiers et pendant longtemps les seuls géo-

graphes des contrées lointaines de l'ouest ont été ces

chasseurs, désignés communément sous le nom de

trappeurs, dont l'existence aventureuse a été dépeinte

par Cooper avec tant de charme. Obligés de parcou-

rir sans cesse les vastes solitudes de l'ouest, ils en ont

visité dès longtemps les parties les plus reculées, ils

en connaissent les ressources, les fleuves, les rivières,

les arbres, les plantes, les animaux. Plus d'un, la

carabine sur l'épaule, est allé s'aventurer dans les

plus hautes vallées des montagnes Rocheuses et aux

alentours du grand Lac Salé, avant que personne

eût songé à s'y établir. Seulement la géographie

toute pratique des trappeurs n'a jamais été formulée

dans des livres : la puissante compagnie de la baie

d'Hudson, qui pendant si longtemps les employa

exclusivement , n'a jamais jugé à propos de livrer

au public les renseignements que depuis de si lon-

gues années elle a pu rassembler sur ces régions

inconnues. De nos jours, il s'est formé plusieurs

compagnies américaines qui font le commerce des

fourrures dans le territoire des États-Unis, mais elles
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oui (lii recruter la plupart de leurs agents dans le

Canada. On le devine en jetant les yeux sur une

carte de ces territoires vagues, compris encore sou-

vent sous le nom de territoire indien^ car on voit que

les noms y sont pour la plupart d'origine française.

Les chasseurs canadiens sont depuis longtemps habi-

tués à la vie des prairies; mais il n'est pas rare de

voir que des Américains, quelquefois assez instruits

et bien élevés, adoptent cette existence hasardeuse

par ennui, par dépit ou par simple amour des aven-

tures. Il s'en faut de beaucoup d'ailleurs que les trap-

peurs ordinaires soient des hommes tout à fait gros-

siers. L'habitude du danger, la nécessité de ne jamais

compter que sur soi-même, une activité sans trêve,

une communication constante avec une nature qui a

conservé la grandeur et le charme mystérieux de la

solitude, semblent faites pour relever et ennoblir les

natures les plus vulgaires.

Frémont, dont nous voulons raconter les voyages,

était un simple trappeur avant de devenir un officier

(lu gouvernement américain et l'un des hommes les

plus considérables de l'Union. Il y avait bien long-

temps que l'exploration des terres comprises entre

les États-Unis et l'océan Pacifique avait fixé l'atten-

tion du cabinet de Washington. Dès 1804, Jefferson

avait envoyé les capitaines Lewis et Glarke à ia re-

cherche d'une voie de communication directe à travers

le continent américain, soit par la Colombie, soit par

le Rio-Colorado. Ces officiers remontèrent le Mis-

souri, dépassèrent les montagnes Rocheuses, et sui-
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m
virent les eaux de la Colombie jusqu'à rembouchurc

de ce fleuve. En 1810, le major Pike fut chargé d'étu-

dier le versant oriental des montagnes Rocheuses, et

toutes les expéditions postérieures se bornèrent ù

reconnaître les vallées du Missouri et du Mississipi.

Ce n'est que de 1833 à 1838 que NicoUet visita la con-

trée située au delà des branches septentrionales du

Mississipi. Le gouvernement américain lui adjoignit

plus tard Frémont, et pendant deux ans les deux ex-

plorateurs réunis parcoururent de nouveau les régions

reconnues de 1833 à 1838. Frémont seul fut ensuite

chargé d'aller, à une latitude plus méridionale, exa-

miner toute la contrée qui s'étend jusqu'aux monta-

gnes Rocheuses, en suivant la vallée de la rivière qu'on

appelle indifféremment la Platte ou la Nebrask, et

qui, coulant à peu près sur toute sa longueur dans la

direction de l'est à l'ouest, va se jeter dans le Mis-

souri. La Nebraska est aussi longue qu'un de nos

grands fleuves d'Europe, et pourtant elle n'est que

l'affluent d'un affluent du Mississipi.

Frémont fit son premier voyage en 1842 : il parlit

de Saint-Louis avec vingt-trois hommes, tous armés

et monté*, sauf huit d'entre eux qui conduisaient les

chariots chargés des provisions, des bagages, des

instruments, et traînés chacun par deux mulets. Quel-

ques chevaux de rechange et des bœufs corr pletaitnt

la caravane. C'est ordinairement en troupes asjez nom-

breuses qu'on parcourt le territoire indien pour se

défendre contre les attaques des nomades, et encore

empêche-t-on difficilement les Indiens de venir la nuit

II! I
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se glisser jusque dans le camp pour voler les chevaux.

Les caravanes qui Iraversentlaprairie américaine sont

bien différentes de celles qui parcourent les déserts

sablonneux de l'Arabie : au lieu d'une longue file de

chameaux, on ne voit qu'une suite monotone de voi-

tures traînées par des mulets et recouvertes d'un ber-

reau en toile, puis la troupe des cavaliers qui diri-

gent la marche. On campe deux heures avant le

coucher du soleil ; les voitures sont disposées en

cercle pour former une sorte de barricade ; on plante

les lentes à «l'intérieur de cette enceinte; les bœufs,

les chevaux sont mis en liberté, et l'on prépare la

cuisine du soir. A la tombée de la nuit, on attache

les animaux. Quand il y a des Indiens hostiles dans le

voisinage, quelques hommes qui se relayent montent

la garde toute la nuit. Au retour du soleil , on lève le

camp et on laisse paître les animaux. Dn déjeune or-

dinairement entre cinq et six heures, puis l'on re-

prend la marche pour toute la journée, sauf une halle

d'une ou deux heures vers midi.

Les incidents de cette vie régulière ne sont pas nom-
breux ; tantôt c'est le spectacle lointain d'un incendie

dans la prairie qui couvre l'horizon d'un nuage de

fumée, tantôt la rencontre de quelque trappeur ou

la vue d'un cavalier indien qui passe au loin, rapide

comme un trait, quelquefois la traversée d'un bras

de rivière. Quand le cours d'eau n'est pas guéable,

les animaux passent à la nage, mais il faut démem-
brer les voitures : on les charge dans un canot de

caoutchouc; un bon nageur prend dans ses dents la

t .
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corde attachée au canot, et en plusieurs voyages il u

tout passé (le l'autre côté.

Quand on arrive dans les régions habitées par les

bisons, la chasse devient une des principales occu-

pations des voyageurs. « L'Indien et le bison, ditFré-

rnont, sont la poésie de la prairie. » Laissons-le ra-

conter lui-môme l'impression qu'on éprouve pour la

première fois à la rencontre de ces immenses trou-

peaux : « A la vue de cette mer animée, le voyageur

ressent une étrange impression do grandeur. Nous

avions entendu de loin un murmure sourd et con-

fus, et quand nous arrivâmes devant cette sombic

masse, il n'y eut pas un seul de nous qui ne senlit

son cœur battre plus vite. C'était le matin : les bisons

prenaient leur nourriture, et tout était en mouve-

ment. Çà et là, l'un d'eax se roulait dans l'herbe, et

des nuages de poussière se soulevaient tii divers

points, chacun théâtre d'une lutte obstinée. »

Après avoir quitté Saint-Louis, Frémont avait passé

la rivière Kansas, un des affluents de la Nebraska
;

il suivit d'abord la route ordinaire des émigrants qui

se dirigent vers l'Orégon, si l'on peut donner le nom
de route à une ligne qui traverse les prairies, seule-

ment reconnaissable parce que les herbes y sont

moins touffues, et à peine tracées dans les sables

rouges aux approches des montagnes Rocheuses.

Plusieurs familles se réunissent ordinairement en

caravane pour traverser ces territoires indiens, sous

la conduite d'un agent de l'émigration ou du gou-

vernement : elles emmènent leurs bestiaux, leurs
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iiislrumenls de labour et de travail; mais souvent les

retards et les difficultés du voyage les obligent à tuer

les animaux, à abandonner les instruments et les

voitures. La route est semée çà et là d'ossements et

(le débris de toute espèce. Arrivé dans la vallée de

h Xebraska, Frémont l'explora jusqu'au point où la

rivière se bifurque : il envoya de là un de ses com-

pagnons sur la brandie septentrionale, et remonta

lui-même la brancbe méridionale jusqu'à la souice,

qu'il trouva à la bauleur de 5400 au-dessus du ni-

\€au de la mer. Le niveau du sol s'élève Irès-gra-

duellenient et très-régulièrement depuis le Missouri

jusqu'aux montagnes Rocbeuses, en face desquelles

Frémont était arrivé. La branche du fleuve qu'il avait

suivie y prend naissance, non loin de l'un des pics les

plus hauts de cette chaîne , le pic de Long, que les

Canadiens nomment ordinairement le pic des Deux-

Oreilles. '

Frémont remonta vers le nord, en suivant le pied

oriental des montagnes Rocheuses dans la partie où

les articulations de la chaîne forment trois hautes

vallées ou plutôt trois bassins, que leur magnifique

verdure a fait surnommer les Parcs, il alla rejoindre

le reste de sa troupe au fort Laramie, où il séjourna

quelque temps. Ce fort est un bâtiment quadrangu-

iaire bâti en argile non cuite, à la façon mexicaine
;

les murs ont cinq mètres de haut, et les habitations

s'ouvrent sur une grande cour intérieure. Le fort

Laramie était, au moment du passage de Frémont,

un des postes principaux de la compagnie américaine
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des fourrures ; toutes les tribus indiennes voisines

venaient deux ou trois fois par un faire l'échange de

leurs peaux de buffle cl de leurs fourrures contre des

articles de toute espèce, couvertures, calicot, fusils,

poudre, plomb, verroteries, vermillon, tabac et li-

queurs. Frémont signale en passant les terribles ra-

vages que fait l'ivrognerie parmi les Indiens. 11 est

officiellement interdit de leur vendre des boissons

spirilueuses, mais cette défense est complélemeiil

illusoire ; l'Indien donne le produit de sa chasse el

tout ce qu'il possède pour avoir de l'eau-de-vie. Les

grandes compagnies qui font le commerce de four-

rures sont trop intéressées à ce que les Indiens con-

servent leurs armes et leurs chevaux pour se prêtera

de pareils marchés ; mais les aventuriers qui font h

commerce avec les tribus, et qu'on nomme les cou-

reurs des bois, n'ont pas le môme scrupule. Ce n'était

pas assezd'expulser les hommes rouges des territoires,

dont pendant des siècles ils avaient été les souveraill^

incontestés, de les exterminer comme des botes sau-

vages : il fallait encore faire périr ce qui reste d'une

noble race dans la misère et l'abjection.

Au delà du fort Laramie, la contrée change com-

plètement d'aspect. Le pays devient sablonneux et en

apparence stérile ; la terre est partout couverte d'ur-

témlses et d'autres plantes odoriférantes, auxquelles li

sol froid et l'air sec de ces régions élevées paraissent

particulièrement favorables ; l'atmosphère est im-

prégnée de l'odeur de camphre et de térébenthine

particulière aux artémises ; les racines puissantes de

M :
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code plnr.te rendent souvent la marche difllcile aus-

sitôt qu'on quitte le chemin battu, et elles croissent

iiiùniL' sur la route ordinaire, où les voitures ne pas-

sent qu'une ou deux fois l'an»

L'explorateur américain traversa ces plaines on-

dulées en suivant la vallée de la rivière d'Eau-Douce,

cl arriva bientôt à ce fameux rocher isolé, relais bien

connu des voyageurs, et qu'ils appellent pompeuse-

ment le Roc de l'Indépendance. Au delà de ce point,

la rivière d'Eau-Douce se resserre et coule entre des

lochers à pic de plus de 100 mètres de hauteur. En

remontant la rivière d'Eau-Doucc jusqu'à sa source,

Frèniont arriva au col du Sud
y
qui forme une forte

dépression dans les montagnes Ilochcuses, et par où

on les franchit à cette latitude. Ce passage a été dé-

couvert par un parti de trappeurs engagés au service

d'un négociant de Saint-Louis ; il ne mérite pas véri-

tablement le nom de col, t. sa forme ne rappelle en

rien, par exemple, les fameux cols des Alpes. Une

longue plaine de quarante lieues d'étendue s'élève

lentement jusqu'à l'altitude de 7000 pieds au-dessus

du niveau de la mer. Arrivé au sommet de ce plan

incliné, le voyageur domine tout à coup le versant

occidental des montagnes Rocheuses et la partie du

continent dont les eaux vont se verser dans le Paci-

fique ; il n'a que quelques pas à faire pour rencontrer

les premiers tributaires du Colorado, qui va se jeter

dans le golfe de Californie.

Prémont visita la chaîne des montagnes Rocheuses

qui domine du côté septentrional la grande dépres-
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sion du col du Sud, et qui porlc le nom de chaîne du

Venl. Les Immenses pics de celle région, loujours

couronnés de neige ,
passent pour les plus élevés de

l'énorme barrière qu'on comprend sous le nom gé-

néral de montagnes Rocheuses : la chaîne du Vent
y

forme une sorle de nœud ou point remarquable d'où

descendent quatre grands fleuves, le Colorado, ou

Rivière-Verte des Américains, et la Colombie, qui

se jettent dans le Pacifique, — le Missouri et la ^'e-

braska, qui, de l'autre côté, vont se réunir au Mls-

sissipi.

Avec quelques-uns de ses compagnons, l'officier

américain gravit, au prix de mille fatigues et presque

sans provisions, les cimes les plus élevées de la chaîne;

il réussit à monter sur l'immense muraille qui en

forme la charpente centrale. Le nom de pic de Fré-

mont a depuis été donné à bon droit au point le plus

élevé auquel il soit parvenu, situé à \'o 570 pieds au-

dessus du niveau de la mer. On apercevait de là

comme un amoncellement de cimes neigeuses et

de crêtes fuyant les unes derrière les autres, des val-

lées sauvages, des lacs enfermés dans des bassins

élevés, une multitude de torrents dont les filets d'ar-

gent se dessinaient dans la sombre masse des rochers.

Frémont, pressé par la faim, quitta pourtant à re-

gret ce magnifique spectacle ; il alla retrouver le gros

de l'expédition, et retourna vers la Nebraska. Celte

fois il descendit le fleuve en canot, et réussit à fran-

chir heureusement trois rapides, grâce à l'élasticité

de son embarcation faite en caoutchouc ; ces rapides
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sont encaissés entre des précipices élevés. On les

désigne communément aux États-Unis sous le nom
mexicain de canon. Ils embarrassent le cours de tous

les fleuves de cette partie occidentale de l'Amérique

et du Mexique, souvent ils sont très-longs et très-dan-

gereux à franchir à cause de la rapidité du courant et

des rochers qui encombrent le lit.

La fin de ce premier voyage de Frémont ne fut

signalé par aucun incident remarquable ; il descendit

le cours de la Nebraska, et revint à Saint-Louis par

le Missouri.

Dès l'année suivante, en 1843, le hardi lieutenant fut

chargé d'explorer l'Orégon et la Californie; il partit

avec trente hommes, remonta le Kansas et la rivière

qu'on nomme Républicaine; il traversa rapidement

la fertile et belle contrée qu'arrose celte rivière.

Comme dans la vallée de la Nebraska, il vit le sol,

d'abord fertile, devenir sablonneux et se couvrir de

plantes aromatiques ; on ne rencontra bientôt plus

d'autres arbres que quelques cotonniers, qui suivent

la ligne des vallons. Le cotonnier est l'arbre du dé-

sert américain ; il est précieux pour le voyageur, à

qui il sert de combustible et indique de loin la place

où il trouvera de l'eau. Le premier échelon par où,

sur la route suivie par Frémont en 1843, l'on gravit

les montagnes Rocheuses est une immense prairie

élevée, coupée par des torrents profonds; à l'horizon,

on aperçoit la bordure sombre des forêts qui cou-

vrent les flancs de la chaîne, et au-dessus la ligne

blanche des neiges. Frémont dépassa bientôt la ri-
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vière Républicaine, visila les branches supérieures

(le l'Arkansas, et remonta vers le col du Sud, en siii-

vant des plateaux montagneux, déchirés, découpé»

en tout sens et couverts de petits lacs. Dans ce voyage,

il franchit le célèbre col, et se dirigea vers le bassin

du grand Lac Salé. A l'époque où il les visitait pour

la première fois, ces régions aujourd'hui peuplées et

devenues le refuge écarté d'une colonie religieuse,

n'étaient connus que de quelques vieux trappeurs, qui

avaient propagé les contes les plus étranges sur les

merveilles de la mer intérieure. Frémont, en s'en

rapprochant, subissait malgré lui la vague influence

de ces récits populaires. Partout la contrée qu'on

traversait présentait des traces d'une ancienne acti-

vité volcanique, nappes de basalte, sources d'eau

chaude, sources gazeuses, que les voyageurs baptisè-

rent du nom de sources de bière. Frémont trouva môme

au haut d'une colline un petit cratère circulaire par-

faitement régulier. 11 entra dans la pittoresque vallée

de la rivière de l'Ours, qui forme le principal tribu-

taire du grand Lac Salé, et la descendit sur son ca-

not de caoutchouc jusque vers l'embouchure, dont il

trouva les bords ainsi que ceux du lac, tout couverts

d'efflorescences sahnes. Il ne craignit pas d'aventurer

son frêle canot sur les flots agités de cette mer in

térieure, bien qu'il eût entendu raconter par les trap-

peurs que les eaux vont s'y engloutir en tourbillonnant

dans un gouffre souterrain, et qu'on ne peut s'y con-

fier sans danger. Le premier de tous les voyageurs, il vi-

sita les îles qui son t semées sur le lac, et forment comme

Il '
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les sentinelles des âpres montagnes qui le dominent

(le toutes parts. Frémont devina du premier coup que

le bassin du grand Lac Salé deviendrait un jour un

centre de population : des bois magnifiques, de l'eau

piire,unsol extrêmement fertile, d'excellents pàtura-

^esj'abondanceduse^fontde cette régionune véritable

oasis au delà des montagnes Rocheuses. C'est aussi

Frémont qui devait plus tard exalter le plus vivement

la merveilleuse fertilité et les richesses naturelles de

la Californie, et deviner l'avenir magnifique qui at-

tend cette parUe du continent américain. Il est assez

singulier qu'il ait été réservé au môme voyageur de

pressentir les destinées futures du bassin des lacs

salés et celles de la Californie, qui sont aujourd'hui

les points les plus curieux de TAmérique du Nord.

Bien entendu, son don de prophéUe ne pouvait aller

jusqu'à prévoir quelle étrange population irait bien-

tôt se grouper près de ce grand lac qu'il avait le pre-

mier parcouru, ni quel puissant sfimulant viendrait,

en dehors des ressources du sol, activer l'émigration

californienne.

Après avoir quitté les bords du grand Lac Salé,

Frémont entra dans les plaines de l'Orégon, et re-

monta la branche méridionale de la Colombie, ou

rivière Lewis, à laquelle l'absence de bois et la sé-

cheresse du sol donnent l^apparence d'un désert.

Arrivé au confluent de la Rivière-aux-Malheurs, il

quitta les bords de la rivière Lewis, qui plus loin

s'engage dans d'impraticables canons , et entra dans

une contrée montagneuse, couverte d'herbes et de
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forôls épaisses, où la végétation est d'une vigueur

qu'on ne retrouve pas dans les régions occiden-

tales de l'Amérique et dans celles de l'Europe si-

tuées à la môme latitude. Ce groupe de montagnes,

qui portent le nom de montagnes Bleues, forme la

limite des régions fertiles et boisées du côté des

déserts du Grand-Bassin. Nous appellerons désor-

mais avec Frémont de ce nom de Grand-Bassin la

centrée comprise entre les montagnes Rocheuses et

la chaîne de la Sierra-Nevada californienne. Ce bassin

intérieur et d'une immense étendue a, comme nous

l'avons dit, un système hydrographique propre, des

fleuves qui ne vont se verser dans aucune mer, mais

qui aboutissent à des lacs intérieurs, dont le grand

Lac Salé est le plus fameux.

Au sortir des montagnes Bleues, Frémont des-

cendit dans les riches prairies qui s'étendent jusqu'à

la Colombie. En débouchant des bois, il aperçut

à soixante lieues de distance la masse neigeuse du

mont Hood, élevée au-dessus do la plaine au bord de

l'horizon. Cette montagne esl une des cimes les plus

élevées de la chaîne Cascade qui s'étend à peu près

parallèlement aux côtes de l'Orégon, et que la Colom-

bie franchit à angle droit. Frémont arriva bientôt sur

les bords de ce fleuve ; avec quelques-uns de ses

compagnons, il franchit la série des rapides qu'or

nomme les Cascades^ nom qui a été aussi donné à la

chaîne de montagnes volcaniques que la Colombie

traverse en ce point.

De la chaîne Cascade , Frémont alla se diriger vers
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](\ limite méridionale du Grand-Bassin. Les anciens

(géographes avaient marqué sur les caries un fleuve

Buenaventura, qui devait couler depuis les montagnes

Rocheuses jusqu'au Pacifique : Frémont se proposait

d'en aller vérifier l'existence et de visiter les lacs qui

sont situés aux abords de la Sierra-Nevada. C'était

une sérieuse et difficile entreprise que de s'engager,

au commencement de l'hiver, au nombre de vingt-

cinq seulement, dans des régions complètement in-

connues. Frémont emmena avec lui cent quatre mu-
lets et chevaux, et, pour tenir en respect les Indiens, un

petit canon de montagne, pareil à ceux que les troupes

françaises emploient dans les guerres d'Afrique.

On se mit en marche en suivant les belles prairies

qui longent sur une vaste étendue cette interminable

chaîne Cascade, couverte de sombres forêts et çà et là

tachée de neige. Le chef de l'expédition américaine se

sentit vivement tenté de monter sur ces belles cimes,

que les Indiens eux-mêmes n'ont jamais gravies,et que

leur imagination a peuplées de mauvais esprits ; mais

le temps pressait. Il arriva, en traversant de magnifi-

ques forêts, à une savane qui porte le nom de lac

Klamathj parce qu'elle forme un lac de fraîche ver-

dure au milieu de montagnes couvertes de noirs sa-

pins. Frémont campa dans cette belle prairie, fit

tirer le canon pour intimider les Indiens, qui, dans

cette contrée, passent pour être très-dangereux,

et alla lui-même les visiter dans leur village;

mais il essaya en vain d'en obtenir quelque informa-

lion sur les chemins qu'il devait suivre. Il fallut donc
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cheminerpresqueauhasard,à travers d'épaisses fonMs,

dans une région montagneuse qui semblait s'élever

de plus en plus. On était dans les premiers jours de

décembre» la neige rendait la marche déjà pénible et

dangereuse, et tombait constamment à gros flocons.

Les voyageurs avançaient tristement à travers les bois,

quand tout à coup ils arrivèrent sur la crête d'une

immense muraille presque verticale ; à leurs pieds

s'étendait un lac dont les bords étaient couverts d'une

herbe verte ; on n'y apercevait point de glace. Ils lais-

saient derrière eux l'hiver, le vent froid, les pins

sombres, la neige, pour entrer dans le printemps.

La plaine qui se déroulait devant eux est une partie

du Grand-Bassin, et les montagnes qu'ils venaient de

venaient de traverser en forment de ce côté la cein-

ture. Une fois descendu dans le Grand-Bassin, Fré-

mont en suivit le limite occidentale en se dirigeant vers

le sud, et découvrit une suite de lacs rangés au pied

de la Sierra-Nevada californienne, comme, du côté

des montagnes Rocheuses, le grand Lac Salé, les lacs

Utah, Nicollet et Preuss sont situés le long de la chaîne

des montagnes qu'on nomme Wahsatch. Geiie singu-

lière région, que Fréniont appelle le Grand-Bassin, ne

mérite donc pas, à proprement parler, ce nom, puisque

les eaux ne descendent point vers une nner intérieure

centrale, mais vont du centre vers les bords, où elles

sont arrêtées par de hautes barrières montagneuses,

et s'amassent dans des lacs où elles deviennent sauniù-

tres ou salées.

Le plus grand de tous les lacs aperçus par Fré-
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mont est celui auquel il donna le nom de lac de la

himmide à cause de la forme d'un rocher qui s'y

{lève, à 200 mètres au-dessus du niveau de l'eau.

Ce lac est situé à 4890 pieds d'altitude
, par con-

séquent à 700 pieds plus haut que le grand Lac

Salé lui-môme. Dominé par les âpres escarpements

de la sierra californienne, il forme en quelque sorte

le pendant naturel de la mer Morte des mormons,

([ui s'élerl au pied d'une chaîne des montagnes

Rodieuses, et ces deux lacs, les plus grands de tout

le bassin, occupent les doux extrémités du diamètre

qui le traverse dans la direction de l'est à l'ouest.

Frémont, continuant de longer la Sierra-Nevada,

dont il apercevait les cimes aiguës et couronnées de

neige, cherchait toujours le fleuve Buenaventura,

qu'il se proposait de descendre jusqu'à l'océan Paci-

fique ; mais tous les Indiens qu'il rencontra lui firent

comprendre par signes qu'aucun des cours d'eau du

Grand-Bassin ne franchissait les montagnes. La po-

sition de Prémont devenait critique : il ne pouvait

rester plus longtemps avec sa petite troupe dans

celte région inconnue, dépourvue à peu près de toutes

ressources, ni traverser avec le peu de provisions qui

lui restaient l'immense étendue qui le séparait des

montagnes Rocheuses et du col du Sud. Il prit le

parti héroïque et presque désespéré de franchir, au

cœur de l'hiver, la haute chaîne de la Sierra-Nevada

pour descendre dans la Californie. Quand il demanda

un guide aux Indiens, ils ne répondirent à ses offres

et à ses présents qu'en montrant du doigt la neige sur
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les montagnes , et lui firent comprendre par signes

qu'il fallait descendre beaucoup plus loin vers le sud

pour trouver un passage dans la sierra. Frémont sa-

vait lui-mftme qu'un hardi tr-ippeur, du nom di

Walker, avait découvert le col que les Indiens vou-

laient indiquer au point où la chaîne de la Sierra-

Nevada va s*uniràune chaîne plus basse qui suitlacfV

de la Californie. Il se détermina pourtant à cherohei

un passage lui-môme et à entrer directement dans la

sierra, av IJ'^u d'aller, comme Walker, le tourner

par le sud. 11 traversa à marches forcées les premiers

échelons de l'immense barrière montagneuse, et se

trouva bientôten face de la chaîne centrale. Les Indiens

vinrent le soir à son bivouac, lui expliquèrent par

signes qu'il ne pourrait réussir, et le conjurèrent de

1 énoncer à son projet. Un jeune homme qui avait

déjà franchi les montagnes et vu les blancs consentit

enfin à lui servir de guide.

Au moment de tenter la périlleuse ascension de la

sierra, Frémont rassembla tous ses hommes et leur

demanda de faire un grand effort ; il leur parla du

Sacramento, des beaux pâturages, du climat délicieux

de la Californie, de l'abondance du gibier qu'ils
y

trouveraient : il les anima tous de son courage et de 1

sa confiance. On commença aussitôt l'ascension des

montagnes : la neige était extrêmement profonde,

il fallait y creuser une route. Pour faire ce service on

îormtài un parti de dix hommes, à qui l'on donnait

les chevaux les plus forts. L'un d'eux ouvrait la roule

à pied ou à cheval
; quand la fatigue l'arrêtait, il se
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ait derrière la file, et d'autres preiiaicnt la tôle.

On n'avançait ainsi qu'avec une extrême lenteur.

Chaque soir on faisait un grand feu, et l'on formait un

camp en fondant la neige, qui presque partout attei-

gnait les branches élancées des pins, et au-dessous

delaquelleontrouvaitquslquefoisunpeu d'herbe pour

les :hevaux. Quelques Indiens vinrent encore rejoindre

les voyageurs et essayèrent de les empêcher d'aller

plus loin. «Roche sur roche, neige sur neige, »• répé-

laicnt-ils sans cesse dans leur harmonieux langage,

en montrant à Frémont les croies qui s'élevaient en-

core devant lui. Le lendemain le jeune guide indien

déserta; les provisions de la troupe étaient épuisées;

il follut manger deux chiens et tuer ensuite des mu-

lets : rien ne put décourager Frémont.

Quelle ne fut pas la joie des voyageurs, quand, arri-

vésau sommeld'un picélevé, ils aperçurent àl'horizon

Id ligne verte qui marquait la vallée du Sacramento!

Mais, pour y parvenir, il fallait encore traverser

d'immenses champs de neige, gravir des cimes sans

nombre. Le col qui amena Frémont sur le versant

occidentalde la grande chaînede la sierra a 9238 pieds

d'altitude, et se trouve par conséquent à 2000 pieds

plus haut que le col du Sud, par où l'on franchit les

montagnes Rocheuses. Sur le côté oriental de la sierra,

les montagnes sont massives et précipiteuses, et l'on

n'y trouvepresque ni vallées, ni torrents. Du côté oc-

cidental,une multitude de petits ruisseaux descendent

vers le Sacramento. Le climat des deux versants est

aussi très-différent : pendant tout le temps de l'as-
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cension, il n'avait cessé de neiger à gros nocon!«;

mais aussitôt que les voyageurs dépassèrent le soin-

met de la sierra, ils furent surpris d'apercevoir le

soleil et un beau ciel d'un bleu foncé, pareil à relui

de Syrme ou de Palerme. A mesure qu'ils descen-

daient les pentes de la chaîne, le froid des hauleur<

faisait place à une brise douce et chaude ; des arbres

magnifiques, pleins d'oiseaux, étalaient un feuillage

toujours vert : on entrait dans l'éternel printemps dii

Sacramento.

Pour donner une idée des souffrances qu'avaient

endurées Frémont etses compagnons pendant le pas-

sage de la sierra, qui ne dura pas moins d'un mois,

il suffira de dire que la faim, la fatigue, la crainte de

mourir dans les montagnes avaient momentanément

privé quelques hommes de leur raison. « C'était un

rude temps, dit Frémont, que celui où les hommes

robustes perdaient l'esprit par excès de souffrance,

où les chevaux périssaient, où l'on tuait, pour les

manger, les mulets sur le point d'expirer : pourtant

il n'y eut jamais parmi mes compagnons de mur-

mures ou d'hésitation. »

Nous ne suivrons point Frémont dans son voyage

le long de la Californie, où sa troupe se dédommagea

amplement des fatigues d'une si rude campagne. Des

soixant-sept chevaux qu'il avait en quittant l'Orégon,

trente-trois seulement étaient arrivés dans la vallée

du Sacramento ; mais c'est avec une immense cara-

vane de cent trente chevaux et mulets que le lieute-

nant américain remonta ia vallée de San-Joaquin pour
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illcr cliercher le col de Walker, par où il se proposait

ilo franchir la Sierra-Nevada pour revenir à l'est. La

vallée du San-Joaquin, comme celle du Sacramento,

l'Sl comprise entre la Sierra-Nevada et la chaîne basse

(]ui porte le nom de chaîne de la Côte. Il y a peu

(i'cxemples d'une disposition aussi singulière que

celle de ces deux fleuves californiens : ils coulent,

sur toute leur étendue, dans une direction exactement

parallèle à la côte de Vocéan Pacifique, et arrivent

à la mer en se jetant dans la baie de San-Francisco,

qui édiancre profondément les terres. Aucun fleuve

ne dehcend vers l'océan Pacifique en traversant la

Sierra-Nevada, et le fleuve Buenaventura, que Fré-

mont avait cherché, n'est qu'une mince rivière qui

descend de la chaîne de la Côte. Ainsi, dans cette

partie de l'Amérique, le seul fleuve qui établisse une

communication entre l'intérieur du continent et la

mer est la Colombie, dont une des branches descend

des montagnes Rocheuses, et dont l'autre est en rap-

port avec les eaux de la baied'Hudson.

Après avoir franchi le col de Walker, Frémont

descendit dans les grandes plaines ou llanos dépour-

vues d'herbes et d'eau et semées seulement de quel-

ques oasis fertiles ou vegas; il quittait les belles val-

lées alpines de la Sierra-Nevada parcourues par de

nombreux ruisseaux, les forêts magnifiques peuplées

d'animaux de toute espèce, pour entrer dans des dé-

serts dont la monotonie décourage le voyageur, et où

l'on n'aperçoit plus d'autres arbres que les maigres et

disgracieux yuccas. Quelques torrents qui descendent
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des monlagncsvont s'y perdre bientôt dans les sables,

et la contrée devient complètement aride.

Frùmont se proposait de tourner le Grand-Bassiji

par le sud, comme il l'avait déjà fait par le nord. Il

alla donc chercher la route espagnole que suivent

tous les ans les caravanes qui vont de Santa-Fé à la

Puebla de los Angeles, située prés de la côte du

Pacifique. Le voyage à travers ces brûlantes solitudes

est extrêmement pénible, et les explorateurs y souf-

frirent presque constamment de la soif. Les Indiens,

habitués à lever un tribut tous les ans sur les cara-

vanes, suivaient la troupe de Frémonl comme une

bande de corbeaux, et assassinèrent un de ses

hommes. Frémont quitta la roule espagnole au point

où elle s'écarte de la limite du Grand-Bassin, et sui-

vit le versant occidental des monts Wahsatch , qui le

ferment de ce côté. La contrée qu'il traversa le long

de cette chaîne élevée est couverte de riches pâtu-

rages et arrosée par de nombreux ruisseaux. Il tra-

versa sur des radeaux la rivière Nicollet, qui se jette

dans un des lacs situés sur cette fertile ceinture du

Grand-Bassin, et arriva au lac Utah, voisin du grand

Lac Salé, avec lequel il communique par une rivière

que les mormons ont appelée le Jourdain. L'intré-

pide voyageur avait ainsi fait le tour entier du

Grand-Bassin et complété un immense circuit qui

comprend à peu près 12 degrés du nord au sud et

de l'est à l'ouest. Il retourna vers les montagnes

Rocheuses, en passant par les Trois-Parcs, hautes

vallées enfermées entre des chaînes couronnées de
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neige, et revint, après deux ans d'absence, dans le

Missouri en descendant l'Arkansas.

Après avoirétudié tout le pourtour du Grand-Bassin,

c'est encore Frémont qui, dès l'année suivante (1844),

en parcourut l'intérieur et compléta ainsi la géogra-

phie de cette vaste région , la moins connue de toute

l'Amérique du Nord. Il suivit sur toute sa longueur

la rivière Mary ou Humboldt, qui traverse le Grand-

Bassin de Test à l'ouest sur une très grande étendue,

et vu se perdre dans un petit lac situé à trente lieues

environ du col de la Sierra-Nevada , le plus facile à

franchir à ces latitudes. La fertile vallée de cette ri-

vière ,
qui traverse des plaines de sables et prend sa

source dans une chaîne de montagnes très-rapprochéc

du grand Lac Salé, est devenue aujourd'hui la seule

route des émigrants qui vont en Orégon ou en Cali-

fornie.

L'intérieur du Grand-Bassin est formé par une

succession de chaînes dirigées du nord au sud , de

vallées et de plateaux. L'altitude moyenne de la con-

trée est de 4000 à 5000 pieds au-dessus de la mer.

Les montagnes et les collines sont couvertes d'herbes,

de pins , de cèdres ; mais les vallées sont arides et

semées seulement d'artémises. Pourtant, suivant

Frémont, le Grand-Bassin ne mérite qu'en peu de

parties le nom de désert. Les hivers d'ailleurs y sont

doux , il y pleut et neige assez rarement. <* En fait,

dit-il, il n'y a rien dans le climat de cette région,

quoiqu'elle soit élevée
,

qu'elle soit entourée et tra-

versée de montagnes neigeuses, qui empêche les
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hommes de s'y établir et d'y trou er les moyens d'y

vivre heureusement dans les parties arables. »

Ici s'arrête la partie des voyages de Frémont qu'il

est absolument nécessaire de connaître, quand on

cherche à se rendre compte des traits généraux de

la région occidentale du continent américain. Fré-

mont réussit à les marquer avec une grande netteté;

il établit les véritables caractères de la contrée qu'il

nomma le Grand-Bassin, de l'Orégon, de la grande

chaîne de la Sierra-Nevada et des vallées califor-

niennes. L'importance de ces résultats, au point de

vue de l'établissement du chemin de fer du Pacifique,

n'a pas besoin d'être démontrée. La tâche des officier?

qui explorèrent, après Frémont, les latitudes qu'il

avait parcourues a été rendue singulièrement facile

par ses travaux. Aussi verra-t-on que la plupart des

dernières expéditions ont été dirigées vers des lati-

tudes plus méridionales, voisines de la limite actuelle

du Mexique. C'est l'examen de ces travaux récents que

nous voudrions maintenant entreprendre, en n'insis-

tant que sur ceux qui ont pour but spécial de recher-

cher la meilleure ligne de chemin de fer entre les

États-Unis et le Pacifique.
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II

Dernières cxpcditlon« et études du chemlu de fer du
PaclOque.

Après les premiers voyages de Frémont, la guerre

du Mexique vint pendant quelque temps donner un

intérêt particulier à toutes les expéditions faites dans

les provinces du sud que les Américains devaient si

Ikilement arracher à leurs faibles voisins. Le major

Emory a laissé des notes très-précieuses sur une re-

connaissance militaire qu'il fit, en 1846 et en 1847,

depuis le fort Leavemvorth, dans le Missouri, jusqu'à

San-Diego,run des ports de la Californie, avec l'avant-

îarde de «« l'armée de l'Ouest. » Il se rendit à Santa-

Fé, la capitale du Nouveau-Mexique, descendit le Rio-

del-Norte, entra dans la vallée duGila, suivit ce fleuve

jusqu'au Rio-Golorado, et traversa le désert qui sé-

pare ce fleuve de In chaîne de la Côte et du Pacifique.

In grand nombre d'autres officiers américains pu-

blièrent de même le journal de leurs marches et de

leurs reconnaissances dans le Nouveau-Mexique , et

les nombreux renseignements qu'ils ont rassemblés

sur cet immense territoire ont pris une valeur toute

nouvelle depuis que les officiers du bureau topogra-

phique, chargé d'examiner les divers projets du

chemin de fer du Pacifique, donnent une préférence

marquée à la ligne du 32" degré de latitude, qui Ira-
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verse une partie du Texas et le Nouveau-Mcxiquu

tout entier. Quand on réfléchit à l'intérêt qu'auraient

les partisans de l'esclavage à faire adopter ce dernier

tracé , on ne peut s'empêcher de croire que la pré-

férence dont on trouve l'expression dans iou«; les

rapports officiels n'a pas été uniquement déterminée

par des considérations topographiques et techniques;

mais comme celles-ci sont les seules qu'on ose mettre

en avant pour agir sur l'opinion publique, il importe

de les apprécier. Dans l'examen de la valeur relalivo

des traités étudiés, nous aurons donc recours aux

indications précieuses répandues dans les rapports

des divers ofliciers qui ont visité , à l'occasion de h

guerre, le grand territoire du Nouveau-Mexique et

la Californie.

C'est en 1853 que le congrès américain ordonna

d'étudier plusieurs routes situées à diverses latitudes

et traversant toute l'étendue du continent américain

jusqu'à l'océan Pacifique. Nous suivrons, en les exa-

minant , l'ordre topographique, en commençant par

le nord et finissant par le sud. La première route

s'étend à peu près sur le 47<' degré de latitude. Le

parti chargé d'étudier cette route était commandé

par M. Stevens, gouverneur du territoire de Wa-

shington*. Il visita, avec le concours de plusieurs

officiers américains , le territoire du Minnesota , les

1. L'ancien territoire de l'Orégon a été divisé en deux parties.

rOrégon proprement dit et le territoire de Wasliington; ces deux

provinces sont séparées sur une assez grande longueur par le cours

même de la Colombie.
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vallées du Missouri et de ses tributaires , Us points

par où l'on peut franchir les montagnes Rocheuses

et les branches principales de la Colombie.

On comprend aisément quels seraient les avantages

(l'une ligne qui suivrait ce parcours. Partant des

grands lacs, qui sont le centre d'une immense navi-

gation intérieure , elle s'appuierait partout sur des

voies navigables. Faire un chemir de 1er en quelque

sorte de toutes pièces dans des solitudes, sur une

longueur de sept cents lieues, est une tentative folle,

-es régions où il doit passer ne présentent point

) issources et les facilités qui attirent ordinaire-

ir.ent l'émigration, et parmi lesquelles on peut ranger

en première ligne les grands cours d'eau navigables.

11 est bien nécessaire de comprendre qu'une entre-

prise semblable ne peut réussir qu'à la condition de

devenir le signal et l'auxiliaire d'une grande œuvre

de colonisation intérieure. Il faut qu'on puisse réussir

à diriger vers les contrées que le chemin de fer du

Pacifique doit traverser cette foule d'émigrants qui

commence à devenir gênante pour les anciens Étals

de l'Union, et qu'un parti inintelligent voudrait môme
repousser entièrement du sol de l'Amérique. Il ne

semble pas bien difficile d'attirer les nouveaux arri-

vants sur des points particuliers du continent, quand

on voit que les mormons eux-mêmes réussissent à en

entraîner un grand nombre dans leurs villes nou-

velles, que la haine et le mépris, plus encore que les

montagnes et les déserts , séparent de tout le reste

|de l'Union. Pourtant il faut encore que l'émigration
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puisse trouver quelques éléments de prospérité dans

les nouvelles régions où l'on chercherait à la porter.

C'est pour cela que les considérations qui tiennent à

la nature même du pays , à la fertilité du sol, au cli-

mat , à l'abondance de l'eau et du bois , dominent,

dans le choix d'une ligne destinée à joindre les

océans , celles qui sont d'un ordre purement tech-

nique, et ne se rattachent qu'à la construction même

et à l'exploitation du chemin de fer.

M. Stevens, le gouverneur du territoire de Wa-

shington, visita d'abord les prairies du Minnesota; il

propose de faire partir le chemin de fer de Saint-

Paul, qui forme la tête delà navigation duMississipi,

La ligne traverserait la belle et fertile région qui sé-

pare cette ville de la pointe du Lac Supérieur, et

suivrait ensuite la grande plaine qui porte le nom de

prairie du bois des Sioux. Toute la partie orientale du

Minnesota , le long du Missouri , est formée par une

prairie haute et ondulée qu'on appelle le coteau à
Missouri. Le chemin de fer doit tourner ce long pla-

teau par le nord , suivre quelque temps la vallée du

Missouri, puis remonter sur les prairies, et, coupant

les principaux tributaires de ce fleuve, se diriger vers

les montagnes Rocheuses. Sur l'immense distance

qui les sépare du Lac Supérieur , il n'y a aucune

difiiculté de construction ; le sol est presque par-

tout uni, les pentes sont régulières et d'une extrême

douceur; mais le passage des montagnes présente

les plus grands obstacles. Les cols par où on peut

les franchir, vers le 47* degré de latitude, ont en

Il I
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moyenne 6300 pieds d'altitude, et sont par consé-

quent à 700 pieds plus bas que le col du Sud. Ste-

vens et ses officiers en examinèrent jusqu'à sept dans

lachaîne des montagnes Rocheuses proprement dites.

Plus à l'ouest, il fallut encore explorer ceux d'une

chaîne secondaire qu'on nomme chaîne Racine-Amère

dchaine Cœur d'Alêne. Toute la contrée montagneuse

intermédiaire est extrêmement tourmentée, et i! fau-

drait accumuler les travaux d'art pour la traverser.

Les officiers américains mesurèrent la hauteur des

coiS par où l'on peut franchir les deux chaînes prin-

cipales. Les plus favorables ne peuvent être traversés

qu'à l'aide de tunnels. Cette partie de leurs études a

donné des résultats très-peu satisfaisants, mais il faut

ajouter qu'elles sont loin d'être complètes , et qu'il y

a sans doute d'autres passages qu'ils n'ont pas eu le

temps d'examiner.

Au delà des montagnes Rocheuses s'étendent les

plaines de la Colombie, et il ne reste plus, pour ar-

river au Pacifique
, qu'à franchir la chaîne Cascade.

Les officiers américains allèrent y explorer deux pas-

sages, mais ils s'assurèrent que le meilleur de tous

était celui que suit la Colombie elle-même. On n'a

pas l'intention de faire aboutir le chemin de fer étu-

dié par M. Stevens jusqu'à l'embouchure du fleuve,

])ïm que la Colombie soit navigable sur une très-

grande longueur, parce que le banc qui en en-

combre l'entrée y rend la navigation incertaine et

dangereuse. La ligne proposée part du fort Vancou-

ver, et, à travers de belles et fertiles contrées , va
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aL iir à l'excellent port de Pugefs' Sound, situi'

tout près de l'île Vancouver.

L'établissement d'un chemin de fer dans les terri.

loires d'Orégon et de Washington ne présente quel-

ques difficultés que sur une très- petite étendue,

le long de la Colombie. Le seul obstaoie sérieux dans

ce trajet est donc le passage du massif des montagnes

Rocheuses, et les nouvelles reconnaissances auxquelles

on se livre en ce moment même parviendront sans

doute à l'atténuer. Sur tout lo parcours, il sera pos-

sible de se procurer l'eau et le bois nécessaires à la

construction de la voie ; l'immense b.issiri houiller

du Mississipi, celui de Vancouver, les forêts des

montagnes Rocheuses fourniront du combustible en

abondance, si même on ne peut utiliser les coton-

niers qui croissent encore dans les parties les plus

arides de la route. S'il y a de grandes difficultés dans

la construction du chemin, on peut dire qu'il n'y en

aurait aucune dans l'exploita lion même.

En dehors de ces questions techniques, il faut exa-

miner si ce tracé satisfait à d'autres exigences aux-

quelles il ne faut pas hésiter à donner plus d'impor-

tance encore. Est-il possible d'atlirer l'émigration

sur une partie au moins de ce parcours , et quelques

points priviligiés peuvent-ils y devenir des centres de

population? A l'une des extrémités du chemin, les

belles vallées de l'Orégon , à l'autre les riches prai-

ries du Minnesota et les bords du Lac Supérieur,

commencent dès à présent à se peupler ; mais l'im-

mense région intermédiaire ne se prêterait sans



ÉTUDES SCIENTIFIQUES. iko

tloiile h la culture que le long: de quelques vallées.

Los montagnes Rocheuses sont bordées, sur les deux

versants, par une ceinture fertile ; mais au delà s'é-

tendent, sur le côté oriental, d'immenses plaines qui

présentent l'aspect d'un désert. Voici comment les

ofOciers américains le dépeignent : « Le sol n*y est

pas absolument mauvais; mais ce qui manque de ce

côté des montagnes Rocheuses est la pluie. La terre

se couvre au printemps d'herbes luxuriantes , et le

pays n'est plus qu'un immense et magnifique pâtu-

rage; mais la chaleur de l'été brûle les graminées et

dessèche le sol. Peut-être que, si la prairie ne brûlait

pas chaque année , il y croîtrait des forêts qui attire-

raient l'eau atmosphérique, et qu'il se formerait ainsi

un sol plus fertile. >»

Le climat ne rend pas l'établissement d'un chemin

de fer impossible sous ces latitudes élevées ; les hi-

vers n'y sont pas beaucoup plus rigoureux que dans

les Étals du nord qui bordent l'Atlantique, et la

neige ne bloquerait jamais les cols des montagnes

Rocheuses, explorés par les officiers américains, de

façon à rendre le passage impraticable. Pourtant,

parmi les raisons que les adversaires de ce tracé

mettent en avant, ils insistent sur les inconvénients

du climat rigoureux des provinces du Nord. A notre

avis, ils subordonnent à une question technique une

question beaucoup plus considérable : il s'agit plutôt,

en effet, de savoir si les difficultés de l'exploitation se-

ront aggravées pendant une partie de l'année, que de

rechercher comment les conditions météorologiques

9
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Il

s'accommodent aux mœurs cl aux habitudes dis

éuii^ranls.Uiicliniat septentrional convient mieux ;ui\

Allemands et aux Anglo-Saxons, qui forment leluml

de l'émigration amùricaine. Le nombre des habiianis

qui ne sont pas nés en Amérique est aujourd'hui de

deux millions, et une statistique récente a fait voir que

plus des neuf dixièmes habitent les États du Nord.

Le véritable inconvénieiitde la route septentrionale,

tracée par Stevens, est la grande largeur de la pariie

inculliyable et infertile, qui ne présente en quelque

sorte aucun point de ralliement, aucun oasis

à des populations agricoles. Sous ce rapport,

une autre roule, celle du 45' et du 42« parallèle,

offre un grand avantage : le bassin du grand Lac

Salé y forme comme un relais au miUeu de la dis-

tance qui sépare le Mississipi de l'océan Pacilique

D'après le capitaine Stransbury, la région dçs lacs,

qui n'est aujourd'hui peuplée que par quatre-vini;!

mille mormons ,
peut nourrir une population d"

plus d'un million d'habitants. Il y a quelques années,

cet oflicier fut chargé par le gouvernement américain

de faire le lever topographique des alentours du Grand-

Lac Salé. L'excellent ouvrage qu'il a publié sur son ex-

pédition obtint un très-vif succès à cause des nom-

breux renseignements qu'il y donne sur les établisse-

ments des mormons. Bien que son exploration n'eût pas

directement pour but d'étudier le tracé d'un chemin

de fer, ce sont pourtant ses résultats, avec les travaux

de Frémont, qui ont servi de base au projet du che-

min de fer du 42" degré de latitude.
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Lecupitainc Slraiibljiny in^islu Irùs-forteinenl sur

la m'crssilc de conjprt'iidre le bassjn du grand Lac

Salf'î dans loul projet de coinimmiciilion à travers le

toiUiiient. Plus soucieux de colonisation et d'intérêts

économiques que de questions religieuses, il proposa

jnèiiie de taire passer le chemin de ter du Pacilique,

{]ontoiicon)mencait à se préoccuper, près de la capi-

tale des mormons. Au delà de ce point, il conseillait

(le faire deux embranchements, l'un vers l'Orégon,

l'iulre vers la Californie; le premier devait aller re-

joindre la l'oute ordinaire qui suit la rivière Ilumholdl;

le second, longeant les établissements mormons,

devait se diriger vers San-Diego en doul)lant l'extré-

mité méridionale de la Sierra-Nevada, ou, si c'était

possible, entrer dans la vallée du San-Joaquin et

rejoindre San-Francisco. A l'époque où Stransbury

visita les mormons, ils projetaient eux-mêmes d'exécu-

ier celle dernière ligne pour exporter leurs produits.

Les éludes de Frémont et do Stransbury ont été

complétées par le lieutenant Beckwilh, qui a exploré

avec soin l'intérieur du Grand-Bassin et les cols de

la Sicira-Nevada. A la suite de ces reconnaissances,

voici comment l'on a déterminé le tracé du 42" degré

latitude : le chemin de Ter doit remonter les pentes

douces et régulières que descend la Nebraska, et

IVanchirles montagnes Rocheuses parle col duSud(ou

par un passage plus méridional, encoi'e mal exploré,

le col desGhéyennes). Pour arriver du col du Sud aux

hords du grand Lac Salé , on descend un tributaire

de la Rivière-Verte, et l'on traverse, par des défilés
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sinueux et étroits, la chaîne des monts Wahsalcli,

qui s'étend à l'est du lac. Du côté oriental du lac, la

ligne projetée va rejoindre la vallée de la rivière

Hurnboldt, en traversant une contrée formée par des

plaines que séparent des chaînes parallèles. Le lieu-

tenant Beckwith décrit cette partie intérieure du

Grand-Bassin sous les mêmes couleurs que Prémont:

les montagnes y sont basses, faciles à franchir, et

parcourues par une multitude de petits torrents;

l'herbe y croît en abondance, mais les arbres y sont

rares, et on n'y trouve que quelques cèdres épars;

les vallées sont partout couvertes de sombras arté-

mises. De toutes les chaînes, la plus élevée est celle

qui porte le nom de Hurnboldt; le chemin de fer doit

la franchir par un col assez bas, et suivre la rivière

Hurnboldt, qui se perd dans un lac marécageux situé

au pied de la Sierra-Nevada.

A cette latitude, la sierra forme un grand plateau

élevé, recouvert de crêtes et de pics isolés. Le meilleur

passage que le lieutenant Beckwith y ait trouvé eslle

col Madelin ; il est facile à traverser et conduit direc-

tement dans la vallée du Sacramenlo. Malheureuse-

ment, sur une étendue de trente lieues, le fleuve, qui

n'est encore qu'un torrent, descend en serpentant

entre des précipices qui ont de 500 à 600 mètres de

hauteur. Le passage de ces immenses canons présen-

terait de graves difficultés, et nécessiterait des tra-

vaux extrêmement dispendieux.

Depuis que le lieutenant Beckwith a publié son

l'apport, le lieutenant-colonel Steptoe a annoncé la
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(lécouvorlc d'un clicniin encore plus direct depuis le

gninJ Lî^c Salé jusqu'à San -Francisco. La route

nouvelle, sur laquelle on ne possède d'ailleurs aucune

indication numérique et précise, suivrait la vallée de

lii rivière Carson, et franchirait la Sierra-Nevada. [)ar

le col où elle ])rend sa source. On n'a pas encore

étudié le tracé do l'embranchement, qui pourrait se

diriger du col du Sud vers l'Orégon; cependant il

semble qu'il soit très-facile de le construire en suivant

le pied de la chaîne du Vent, en rejoignant, au delà

(le quelques montagnes très-peu élevées, les sources

de la rivière Lewis, et en descendant cette longue

vallée jusqu'à la Colombie.

Le chemin de fei- du 45" et 42" parallèle présente,

u point de vue technique, d'assez notables avantages;

l'eau et le bois peuvent èlre obtenus facilement sur

tout le parcours, et l'on a môme découvert à proxi^

mité du grand Lac Salé un bassin houUler dans la

vallée de la Rivière-Verte. Sous le rapport des hau-

teurs à franchir, ce tracé ne le cède qu'à celui du 32"

degrédelatilude, parce que les chaînes des Rocheuses

el de la Sierra-Nevada, à la hauleur où l'on projette

de les traverser, ont un protil simple et présentent de

hauts plateaux. Les parties de la route où les obstacles

nécessiteraient les travaux d'art les plus ^ombreux et

les plus difliciles sont le col du Sud, les massifs

montagneux qui le séparent du grand Lac Salé et la

chaîne de la Sierra-Nevada : ces points sont précisé-

ment les plus rapprochés des deux centres de popu-

lation d'Utah et de Californie.
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La roule du 38" et du 39" dcgn'î de latitude futox-

plorée par le malheureux eapitaiiie Guuuisoii, (|iii,

dans une rencontre aveedes Indiens, péril avec plu-

sieurs d(î ses compagnons; sa lûclie l'ut terminée; par

le lieutetKinl Dcekwiih, rpii explora IMntérieur du

(irand-B;issin, et reconnut ensuit(; la ligne qui mut

le grand Lac Salé à la Sierra-Nevada. La route du 38'

degré ne mérite pas de fixer longtemps l'altention

au point de vue de l'établissement du chemin de Ter

du Pacillque; les passages des montagnes Hoeheuses

y sont de beaucoup plus élevés que sur les roules

septentrionales ou sur celles du 32* degré, et elle ne

rachète cette infériorité par aucun avantage parti-

culier.

Nous arrivons enfin aux deux lignes méridionales

qui traversent le Nouveau-Mexi([ue, — celle du 3,y et

celle du 32* degré, — et la préférence que les rap-

ports officiels accordent à ce dernier tracé nous obli-

gera à l'étudier avec quelque détail. La ligne du 35'

degré, explorée par le lieutenant Whipple, part du

fort Smitli, suit la vallée de l'Arkansas, monte sur un

plateau élevé adossé aux montagnes Rocheuses, et se

dirige vers le Rio-Grande par le col de Sun-Pedro.

Au delà, le chemin projeté va franchir par un tunnel

un col de la Sierra Madré, descend la rivière Zuni,

le Colorado, suit la rivière Mobave, et traverse la

Sierra -Nevada pour aboutir au port de San-Pedro.

Les caractères physiques des contrées placées sous

celle lalilude ne sont pas très-dillerents de ceux de la

région située sous le 32" (iegré; et cominc les pentes
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^oiil hoaucoup plus favorables sur celte dernière

lijie, c'est la seule sur laquelle il soit nécessaire de

nous arrêter.

Us éludes de la ligne du 32* ùof^ré onl été faites en

trois parties. La prenuèrc seclion s'étend depuis la

llivière-Rouge ,
qui traverse la Louisiane et borde

II! Texas, jusqu'au Rio-Grande, qui coupe le Nouveau-

Mexi<|iie à peu près dîins la direction du nord au sud.

Celle région a été examinée par le capitaine Pope.

Diiiis son projet, la route traverse d'abc d, sur une

distance de cent vingt lieues, les plaines du Texas, pres-

qm partout recouvertes de forêts ; elle monte ensuite

!.iir un plateau élevé qui occupe une partie du r?xas

et du Nouveau-Mexique, et porte le nom de LlauO'

lidacado. On ne saurait mieux dépeindre ce désert

américain que ne l'a fait un géologue français,

M. Marcou, qui a accompagné le lieutenant Wbipple

dans son voyage à travers le continent. « Lorsqu'on

avance au milieu de ces inunenses prairies, dit

M. Marcou, on aperçoit de très-loin, vers l'occident,

une ligne lioiizoutale foimée par un plateau parfai-

tement uni, dont le nom jouit d'une ^ r.'nde réputation

parmi les trappeurs et les traitants de ces régions

sauvages. Des légendes de grandes caravanes égarées

el entièrement détruites par la soif se racontent le

soir autour des feux de bivouac longtemps avant

d'arriver à ce terrible plaleau, dont le nom de Llano-

Estf(cu(Jo, c'esl-à-dire plateau à ligne de poteaux^ in-

diiiuc (ju'une roule y avail été tracée au moyen de

longs bàlons placés de distance en dislance, exacte-
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ment comme ces grands poteaux des routes des liauies

chaînes du Jura et des Alpes. Seulement, dans les

Alpes et ie Jura, les lignes des poteaux indicateurs

sont destinés à tracer la route lorsque 12 ou 15 pieds

de neige recouvrent ces hautes régions de l'Europe

centrale, tandis que sur le Llano-Estacado elles y ont

été placées par les premiers explorateurs, des mis-

sionnaires espagnols, pour empocher les caravanes

de s'égarer dans ces vastes solitudes, où l'horizonla-

lité presque parfaite du sol et le manque absolu

d'arbresou d'arbrisseauxne présentent aucun signe qui

permette de s'y orienter. Ce haut plateau est tellement

près de l'horizontalité parfaite, qu'il faut se coucher

à terre pour s'apercevoir qu'il incline un peu vers

î'est-sud-est, et je ne puis mieux le comparer, comme

aspect, qu'à l'Océan un jour de calme. L'horizon est

aussi très-limité, de trois à quatre lieues, comme en

mer; rien ne vient y briser ni même modifier le

cercle parfait dont vous êtes le centre; seulement, au

lieu de me promener sur l'arrière d'un vapeur océa-

nique, j'étais à cheval sur un mulet ; l'eau était rem-

placée par uii gazon vert formé d'une graminée courte

et peu touffue ; les troupes de marsouins et de souf-

fleurs y font place à des troupeaux d'antilopes et de

cerfs ; enfin, comme en pleine mer, on n'y rencontre

pas d'oiseaux. »

Sous le 32* degré de latitude, la largeur de ce triste

et monotone plateau est d'environ quarante lieues.

Après l'avoir traversé, la ligne proposée dépasse la

rivière Pécos, et franchit sans difticullé les monts
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Giiadalupe, qui la séparent du Rio-Grande. Depuis ce

fleuve jusqu'au point où le Gila se jette dans le Rio-

Colorado, la contrée a élé explorée par le lieutenant

l»;irla'. Entre le Rio-Grande et les eaux du Gila, elle

est formée par une série de bassins de peu de

profondeur, reliés par des cols faciles à franchir.

Comme le plateau du Llano-Estacado, ces grandes

dépressions, presque unies, sont entièrement dépour-

vues d'eau et de bois. Plus loin, la ligne proposée par

le lieutenant Parke suit sur toute sa longueur la val-

lée du Gila, qui coule de l'est à l'ouest sur une distance

de ioixante-dix lieues, et forme la limite du Nouveau-

Mexique et de Sonora jusqu'au point où il se jette

dans le Rio-Colorado. Le lieutenant Parke dépeint

cette vallée comme une longue plaine douce, bordée

de crêtes montagneuses et de collines peu élevées,

présentant de grandes facilités pour la construction

d'un chemin de fer.

Au delà du Rio-Colorado, il faut traverser la grande

plaine qu'on nomme le désert du Colorado, et franchir

la chaîne de la côte par le col de San-Gorgione pour

arriver au port de San-Diego. Le petit port de cette

ville est trop peu important pour qu'il n'ait pas été

nécessaire d'étudier la route qui relie la ligne du 32'

degré de latitude à San-Francisco, aujourd'hui deve-

nue la capitale de celte partie du continent américain.

Le chemin le plus court serait par le versant occi-

dental de la longue chaîne dont l'arête suit à une

l'aiblc distance la côte fte la Californie sur toute sa

longueur; mais on n'a pu encore y déterminer un
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trac(^; convonal)le, et il paraît très-dilïlcile de^ franchir

les chaînons transversaux de celle long^ue coinlure

nionlagneuse. La route actuellement proposée ahan-

donne la côte de l'océan Pacilique, dépasse la chaîne

de la Côte et rentre dans le Grand-Bassin : elle en

traverse une partie, franchit la chaîne de la Sierra-

Nevada au point où elle se noue à la chaîne côtière;

elle descend ensuite dans la vallée du lac Tulares et de

la rivière San-Joaquin, qui se jette dans la baie de

San-Francisco. Le lieutenant Williamson, chargé de

cette troisième section de la route méridionale, u

visité les cols de la Sierra-Nevada et ceux de la chaîne

côtière, et en a trouvé plusieurs praticables pour un

chemin de fer. On voit néanmoins du premier coup

combien la solution proposée est peu satisfaisante,

puisqu'elle oblige à fiancbir deux fois en sens con-

traire la chaîne côtière avant d'arriver à la sierra

californienne. Cet immense et laborieux détour ôfe

à la route méridionale le privilège qu'elle aurait eu

d'être la ])lus courte, si on avait i)u l'arrêter à San-

Diego. On a bien songé à suivre une ligne directe qui

traverserait la région comprise entre le Rio-Colorado

et le col le plus favorable de la Sierra -Nevada.

Mais le lieutenant Williamson s'est assuré qu'au nord

des déserts du Colorado, la conîréc devient très-acci-

dentée et que des chaînes incx[)lorées y forment une

barrière infranchissable entre le Colorado et la

Sierra -Nevada. Tout ce pays n'est qu'un vaste

désert, aride et moiitiieux, où les Indiens eux-

mêmes ne vont jamais s'aveulurei'. Il n'y louik

P'
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de pluie qu'une seule fois pendant toute l'année, veis

Iciiiois d'août.

Lo simple exposé des travaux de Wiliamson,Parke

Cl Pope rend Irès-diflicile à comprendre la préférence

que les oriîciers du bureau to[)ographique américain

accordent à la ligne du 32« degré de latitude. Le seul

avantage qu'elle possède sur les autres est que les

pentosy sont partout d'une grande douceur, et que, sur

de très-longues distances, le sol estsiuni, si compacte,

qu'on pourrait presque sans aucune préparation y

placer les traverses et les rails ; mais cet avantage ne

I
eut être mis en balance avec des inconvénients de la

nature la plus grave. L'eau et le bois, éléments indis-

pensables à la construction et à l'exploitation d'un

chemin de fer, font complètement défaut sur presque

tout le parcours, dans la monotone plaine du Llano-

Eslacado, dans les vastes bassins qui séparent le Rio-

Grande du Gila, dans le désert du Colorado. Les pro-

grès qu'on a faits depuis quelques années dans

l'établissement des voies ferrées sont tels qu'on ne

doit jamais désespéier de venir à bout d'obstacles

extérieurs tenant à la conliguralion ou à la nature

du sol ; mais rien ne peut suppléer a \ manque d'eau,

de bois et de combustibles. Pour suivre la ligne du
32'= degré, il faudrait aniencu' les traverses à des dis-

tances énormes, cberclierie comljustible jusque dans

la vallée du Mississipi, et du côté de l'océan Pacitique,

jusqu'à l'île Vancouver : le chenîiu de fer ne pour-

rait avancer qu'en Iransporlîint tout avec lui.

Pour obvier au manque d'eau siii' une si grande
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partie de la route, on propose, sur la f i du géologue

américain qui accompagnâtes expéditions, de percer

des puits artésiens de distance en distance dans les

parties les plus arides du chemin. On espère former

givisi des réservoirs où les locomotives pourront

s'alimenter. Ce remède coûteux ne nous inspire

qu'une médiocre confiance. Lors môme d'ailleurs

qu'on viendrait à bout de ces difficultés techniques

,

il n'est pas permis d'espérer qu'on puisse jamais

jeter les flots de l'émigration dans ces solitudes du

Nouveau-Mexique et de la Californie méridionale,

qui forment le véritable Sahara américain. La

population espagnole qui depuis longtemps habite

cette partie du continent ne s'est jamais étendue en

dehors de la vallée du Rio-Grande ; elle est si faible

et si abâtardie, qu'avant la guerre du Mexique, elle

était entièrement tombée sous le joug des tribus in-

diennes. Jamais l'on ne verra se couvrir de villes et

de champs le plateau monotone et désolé du Llano-

Estacado, le désert du Rio-Golorado, les arides so-

litudes qui s'étendent entre ce fleuve, le Gila et le

Rio-Grande. La contrée qui sépare l'Arkansas de

Santa-Fé, la capitale du Nouveau-Mexique, est coupée

par une ceinture de pays boisé qui s'étend dans le

sens du méridien, depuis la Rivière-Canadienne jus-

qu'au midi du Texas. A l'est de cette hmile naturelle, le

sol est fertile, coupé par des torrents et dos ruisseaux,

très-propre à la culture ; h l'ouest, il n'y a plus qu'un

océan de stériles prairies, çà et là quelque faible tor-

rent et des arbres solitaires dont les formes de-
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viennent de plus en plus étranges à mesure qu'on

s'enfonce dans le pays.

Il n'est pas Inutile de citer le jugement que porte

le major Emory sur les régions du Nouveau-Mexique

où l'on propose de faire passer le chemin de fer du

Pacifique, parce qu'il a été rendu en dehors de toute

préoccupation particulière , à l'époque de la guerre

du Mexique. Ce témoignage est d'autant plus pré-

cieux, qu'il détruit à l'avance les espérances de ceux

qui ne veulent jeter de ce côté l'emploi des capitaux

américains et de l'activité anglo-saxonne que pour

y faciliter l'introduction de l'esclavage et du travail

servile. « La contrée, écrivait en 1846 le major amé-

ricain, comprise entre l'Arkansas 2t le Rio-Golorado,

surplus de 400 lieues d'étendue, présente, au point

de vue agricole, des particularités qui pèseront tou-

jours sur les populations qui y sont disséminées.

Tout le nord du Mexique, en y comprenant le Nou-

veau-Mexique , Chihuahua, Sonora et les GaUfornies,

jusqu'au Sacramento , présente , s'il faut se fier à la

plupart des renseignements, à peu près partout les

mêmes caractères physiques, le même climat et les

mêmes produits naturels. En aucune partie de celte

vaste région, l'on ne peut, dans une mesure suffi-

sante, compter sur les pluies pour la culture du sol.

La terre est dépouillée d'arbres , et sur de grandes

étendues il n'y a aucune sorte de végétation. Quel-

ques faibles rivières descendent en différentes direc-

tions des hautes montagnes qui en maints endroits

traversent cette région. Ces rivières sont séparées
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quelquefois par dos plaines cl quelquefois par des

morilii;iiues sauscau ni véjiél.stiou, véritables dt-scils,

piiisqu on n'y trouve rien de ee (jiii peut Svrvir à

entretenir la vi(; animale. La culiurc dn sol est donc

limitée à ces étroites bandes de terre qui suivent le

niveau des eaux, et partout où l'on voit une eojiimu-

naulé s'y livrer avec qu(îlque succès et sur un; cer-

taine élenduo, elle implique un de^ré de subordina-

tion , une obéissance ab.^olue à u^: inaître, qui

répugnent aux habitudes de nolie peuple Les

pîotils sont trop faibles pour que le travail servile

puisse y devenir avantageux. L'esclavage, tel que les

Mexicains l'ont mis en pratirpie, sous une forme qui

permet au maître d'employer les services de l'honnuc

aussitôt qu'il est adulte, — sans subir l'obligation de

rélever dans l'enfance, de le faire vivre pendant la

vieillesse, d'adopter sa famille,— ne peut pas fournir

de données exactes pour apprécier quel^ bénéfices

on pourrait attendre du travail servile comme on

l'entend aux États-Unis. Une personne qui visiterait

ces régions et serait familiarisée avec le caractère cl

la valeur du travail servile aux Élats-Unis ne songerait

jamais à amener ici des esclaves, encore moins à en

acheter pour les y transporti:r. Leur travail ne rem-

bourserait jamais le prix de transport et moins encore

le prix d'achat. »

L'examen impartial de tous les travaux de recon-

naissance faits dans ces parties nouvellement extilo-

rées de l'Amérique n'est point favorable aux conclii-

bions des rapports ofUciels soumis au congrès. Au
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irste les ofliciers qui les ont rédigés, et qui con-

eliiLMit en faveur de la ligne du 32" degré de latitude,

ont eux-mômes compris que jamais on n'attirerait

m' ce parcours une population nombreuse. Ils ont

dû présenter un projet spécial d'organisation des

jioslos appelés à entretenir et ?i détendre la ligne

contre les Indiens. Ils semblent avoir renoncé volon-

tairement à l'espérance de diriger sur ces parties

centrales du continent américain un courant d'émi-

gralion destiné à relier par une cbaîne continue les

iilals-Unis de l'est aux provinces qui bordent le Paci-

Iiqu3. Il ne s'agit plus dès lors de donner à la pro-

duction et à la population américaines une faculté

d'extension en quelque sorte sans limites : le cbemin

de fer du Pacifique n'est plus qu'une ligne servant à

unir deux points sépai'és par des déserts. Même à ne

le considérer que sous le point de vue technique,

nous croyons que le tracé du 32" degré est intérieur

aux tracés septentrionaux; mais si, restant fidèle à la

jif'iisée de ceux qui ont les premiers conçu cette

(nlrcprise, on la considère plutôt comme un moyen
que comme un but, si on veut y voir l'instrument de

civilisation le plus puissant qui puisse féconder le

nouveau monde entier dans toutes les parties où la

nature ne repousse pas absolument les efforts de

l'homme , il faut renoncer à donner la prétérence à

la ligne du 32* degré. Jamais l'on ne groupera sur

ce parcours une population dense et serrée, jamais

la race anglo-saxonne ou allemande ne s'acelimalera

dans les déserts du Nouveau- Mexique; elle ne se
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transportera naturellement qu'à des lallludes plus

élevées. Los provinces de l'Amérique situées sous les

45" et 42" degrés de latitude présentent à peu près,

au moins dans beaucoup de parties, les mômes ca-

ractères généraux , le même climat , les mômes res-

sources naturelles que les États actuels de l'Union où

l'émigration se dirige : l'eau et le bois y sont plus

abondants que dans les latitudes voisines du Mexique

et plus rapprochées du tropique. Les vallées elles

plaines de l'Orégon , dont quelques-unes sont d'une

richesse et d'une fertilité vraiment inouïe, pourraient

nourrir une population égale à la moitié de celle de

l'Europe. La Californie du Nord sert déjà de noyau à

une véritable nation , qui a ses villes , ses vaisseaux,

ses routes, et commence à construire ses chemins de

fer. Cette partie de l'Amérique est devenue le centre

des pôcheries de l'océan Pacifique, dont l'importance

va chaque jour grandissant. Les mormons enfin ont

réussi à fonder, dans le bassin isolé du grand Lac

Salé, sans appui, sans communication avec le dehors,

im établissement qui prospère malgré les éléments

dissolvants qui minent leur étrange communauté.

Sans chercher à préciser le tracé du chemin de fer

du Pacifique , on sent bien que c'est vers les régions

du Nord qu'il faut le diriger; c'est là que le travail

libre doit trouver, pour des siècles, des terres vierges,

à défricher ; c'est dans cette voie que l'activité amé-

ricaine doit se porter, au lieu d'aller s'éteindre el

s'énerver dans les solitudes du Mexique, oi^ une forte

et noble race a déjà trouvé son tombeau. Les avan-
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lages d'une roule septenirionalo sont si évidents, que

les Anglais du Canada ont songé à l'étalîlir dans

leurs possessions, bien que le climat y soit déjà

beaucoup plus rigoureux que sous les latitudes de

47 et de 45 degrés. L'établissement d'une communi-

cation directe entre les grands lacs et l'océan Paci-

fique a depuis quelque temps attiré l'attentioa de

plusieurs officiers anj^lais, et bien qu'aucun de ces

projets n'ait été soumis à une étude détaillée, il sera

peut-être utile de faire connaître celui du capitaine

M. II. Synge. Il est conçu de telle manière que le

chemin de fer s'appuie partout sur des voies navi-

gables, et que chaque partie forme un tronçon indé-

pendant assez important en lui-môme pour attirer

l'émigration. Le chemin de fer dès aujourd'hui peut

suivre et côtoyer en quelque sorte, jusqu'à trois cents

lieues dans les terres, les grands lacs qui forment le

plus magnifique réseau de navigation intérieure

qu'on puisse trouver dans le monde entier. Le grand

système des rivières qui descendent dans le lac Win-

nipeg et entrent dans la baie d'Hudson en formerait

la continuation naturelle. Ces voies , qu'on pourrait

partout rendre navigables , ouvriraient le continent

jusqu'au pied des montagnes Rocheuses. Cet im-

mense réseau de lacs et de rivières serait complété,

du côté du Pacifique, par le système des rivières qui

vont y verser leurs eaux, et dont les sources in-

diquent les passages les plus faciles de la grande

chaîne centrale. A ces hautes latitudes , le massif

montagneux est tellement abaissé, qu'à l'époque des
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grandes crues 1(3S eaux des deux bassins hydrotria-

phiques se rcjoi;^nenl et se mirent. Bien que le iliinut

des eonirécs qui dominent le Lac Supéri< ur soit iiîs.

rigoureux , le capitaine Synge les représente eoiimie

parfaitement propres à la culture. La saison d'été
y

est courte, mais très-chaude ; les cérùales et les Iruiis

y arrivent rapidement à pleine maturité. Plus on

avance du côté de l'océan Pacifique, plus rà[)reté du

climat s'efface, et tous les voyageurs s'accordent à

reconnaître qu'à l'île Vancouver il est extrêmement

doux.

Le chemin de ter canadien aurait ainsi l'imnicnso

avantage de s'appuyer partout sur des voies navi-

gables , et de traverser la partie la plus unie du con-

tinent américain; mais il ne paraît pas que ce projet

soit destiné à devenir jamais une réalité. Les Cana-

diens ne possèdent pas eux-mêmes les ressources

iiéeessaires pour mener à bout une œuvre de cette

nature, et \[ est douteux que les capitaux anglais

aillent s'aventurer dans une entreprise aussi hasar-

deuse, dont le premier effet, si elle pouvait jamais

être couronnée de succès , serait certainement d'a-

mener une perturbation dans les relations commer-

ciales du monde. L'indépendance du Canada est au-

jourd'hui assez bien établie pour que les intérêts de

de la métropole et de la colonie ne soient plus sur

toutes les questions nécessairement confondus.

Il ne paraît donc pas très-nécessaire , au nioirs

aujourd'hui, de s'appesantir sur le projet anglais

bien qu'il soit en lui-môme très-digne d'intérêt. Si
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NOMS l'avons mentionné , c'est surtout afin de nioii-

IKT ((ue le climat des latitudes canadiennes n'avait

hoiril seinblù un obstacle insurmontal)le à la con-

,<iriiclion d'un chemin de fer. Il est donc assez ditli-

cile aussi d'invo(|uer l'argument du climat contre les

rmilos septentrionales tracées dans les provinces

iiiKTicaines vers les latitudes de» 47 à 45 degrés. A
tous les autres égards , nous avons cherché à faire

apprécier la supériorité de ces tracés sur le tracé

nitridional ; mais il est encore une raison d(î fait que

nous avons laissée hors de la question. Si depuis

soiiante ans la puissance politique aux Étals-Unis

appartient au Sud, la puissance financière s'est de

plus en plus concentrée dans les États de la Nouvelle-

Aiigioterre.Le Nord seul peut fournir l'énorme quan-

tité de capitaux nécessaire pour achever une entre-

prise (elle que le chemin de fer du Pacifique. Suivant

les calculs approximatifs des rapports soumis au con-

grès,— et l'on sait que ce genre d'évaluations est tou-

jours inspiré par un optimisme très-complaisant , —
il ne faudrait pas moins de quinze ans pour achever

la ligne entière, et les frais de construction monte-

raient à 5 ou 600 millions. Quiconque lonnaît la

condition des États à esclaves comprendra aisément

qu'ils seraient impuissants à faire seuls de tels sacri-

fices, et, dans l'étal actuel de l'opinion en Amérique,

il ne paraît guère probable que le Nord consente à

épuiser toutes les ressources de son crédit pour in-

vestir le Sud d'une puissance nouvelle dont personne

ne peut apprécier la portée.
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On est ainsi n.ilurellomont P.nien6 à répondre à

un(î dernièic question. Si le clieniin de fer du P.uHi,

que est conslrnil, par (jui (;t connncnt le sern-i-iH

Une vive poléniiijue s'est réecninient engagée suimo

point aux Ktats-l'nis. Les partisans du tracé niéridio.

nal inélendent que le gouvernement fédéral doit lui.

niônie se mettre à la lôte de l'entreprise, et chercheiu

à en l'aire i)eser les frais sur l'Union tout entière.

Celte proposition, dont le colonel Bcnlon s'est cons-

titué le principal défenseur, a été attaquée avec les

arguments que dans tous les pays on peut invoquer

contre la construction des chemins de fer par ri'ital;

mais en Amérique elle est de plus inconstitutionnelle.

Le pouvoir exécutif n'y a été investi que des altribu-

tions qui lui sont strictement nécessaires, et il est

contraire à l'esprit de la constitution que le gouver-

nement central exécute des entreprises telles que des

chemins de fer ou des canaux. On cesserait d'y ôlre

fidèle, si l'on n'évitait pas de mettre aux mains du

pouvoir un immense et nouveau patronage, et de

faire dominer dans la solution des problèmes écono-

miques des considérations d'un ordre politique qui

doivent y rester étrangères. Il est d'ailleurs si bien

établi aux États-Unis que les chemins de fer doivent

être exécutés par des particuliers, que les défenseurs

de la construction par l'État ont parfois été obligés

d'avoir recours aux plus étranges raisons. L'hono-

rable M. Davis, secrétaire de la guerre, a été jusqu'à

prétendre que le gouvernement avait le droit de fiiiie

lui-môme le chemin de fer du Pacifique, parce qu'il
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[loiivail le classer au nombre des roules niililaires.

Si l'on ne savait à quel degré l'on arrive à pousser

riiii|)iideur du sopliisinc au service d'une inauvaise

poliliquc, on ne comprendrait pas comment un

iiomiiie d'État n pu invoquer un pareil argument, qui

ne inérilc pas d'être discuté. Au reste, le système de

M. Davis a ol)tenu peu de succès, et aujourd'hui il est

admis aux États-Unis que, comme toute entreprise de

celte espèce, le chemin de fer du Pacifique doit être

abandonné à l'initiative privée.

Parmi ceux qui se sont offerts à le construire et

qui ont des premiers prôné cette gigantesque entre-

prise, il faut citer particulièrement M. Asa Whitney,

de New-York. Le plan financier qu'il avait conçu

pour l'achèvement du chemin de fer du Pacifique est

assez original pour mériter d'être rapporté. Il propo-

sait de le faire partir du lac Michigan et de le diriger

versl'Orégon, et demandait que, sur la longueur to-

tale de ce parcours, qui n'a pas moins de 2000 milles,

le gouvernement central lui vendit toutes les terres,

sur une largeur de 60 milles, au prix de 2 cents (à

peu près 10 centimes) par acre. M. Whitney fût de-

venu ainsi acquéreur de 78 millions d'acres au prix

de 1600000 dollars seulement. Sur les 800 premiers

milles au delà de la région des lacs, il comptait reven-

dre aisément les terres, qui y sont presque partout

propres à la culture ; mais il se proposait de n'en

vendre, en commençant, que la moitié, et de garder

le reste comme fonds de réserve pour continuer le

chemin dans les régions infertiles. Il estimait que,
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sur une lonj2"eui- de 430 milles du côté de roct;an

PiU.'irKjue, les tcri-cs eussent aussi faeileiueul Iruini'

des aeheleurs; le Couds de réserve s'appliquait doncà

la })aitieiriteruiédiaire du ehemin. En supposant que

le quart seulement de réinigration annuelle se poilàt

de ce côté, et que chaque famille achetât 160 acres dr

terre, M. Whitncy estimait que la ligne entière pour-

rait ôlre achevée dans l'espace de quinze ans.

A l'époque où M. Asa Whitney, alors simple com-

mis dans une maison de commerce h New-York, lit sa

singulière proposition, elle excita une assez vive sen-

sation, mais il n'y fut pas donné suite. Cependant

toutes les demandes qui sont actuellement soumises

à la sanction législative sont fondées sur des bases

analogues. Il est bien certain qu'en principe le moyen

proposé par M. Whitney parait le plus rationnel,

Acheter à bas prix une immense quantité de terres

actuellement inhabitées et improductives, subvenir

aux dépenses de la construction du chemin de fer

en revendant à mesure les terres traversées par les

tronçons déjà terminés , est une ot)éralion aussi

simple que féconde : c'est placer l'entreprise dans les

véritables conditions qui peuvent en assurer le suc-

cès, en l'entourant d'une chaîne de premiers établis-

sements autour desquels tous les autres viendront

plus tard se grouper.

Si l'achèvement du chemin de fer du Pacilique

pouvait ainsi concorder avec un plan de colonisation

de l'intérieur du continent, les conséquences écono-

miques d'une telle œuvre seraient incalculables. Le
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(MiiinKMce onire l'Asie et l'Europe, qui depuis si

Idiiiiloiniis reste à peu près slalionuaire, prendrait

lin tiéveioppement inattendu. Le chemin de fer du

Pacilique aurait sur l'extension des rapports entre

les races européennes et les populations denses de

l'Asie une influence bien autrement directe et pro-

fonde que l'ouverture de l'isthme de Suez ou de Pa-

nama. Toutes les considérations qu'on a fait valoir

fi l'appui de ces gigantesques entreprises semblent

encore grandir et prendre une portée plus élevée,

quand on les applique à celle que nous venons d'é-

tudier. Le chemin de fer du Pacifique ouvre à res[)rit

un horizon plus vaste et plus nouveau. Il n'oflVirait

pas seulement une route plus rapide au commerce,

mais produirait un déplacement dans les populations

d'une grande partie du globe , et, comme le mouve-

ment de l'émigration chinoise semble l'indiquer,

amènerait sans doute une fusion des races asiatique

et européenne dans les parties occidentales et cen-

trales do l'Amérique du Nord. Qu'on ne croie point

que ce projet, qui a pris , comme les événements les

plus récents nous l'apprennent, une place dans le

prograiiime des partis aux États-Unis, ne soit qu'une

amie électorale , une de ces promesses brillantes et

mensongères que l'on jette en pâture à une opi-

nion publique avide et facilo à passionner. Il y a

dos intérêts que les courants passagers des événe-

ments ne peuvent ni vaincre ni changer; le temps,

an lieu de les détruire, les fortifie. Des difficultés de

plus d'une espèce peuvent relarder pour un ten>ps

mii^.-
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indéfini l'cxéculion du ciiemin de fer du Pacifique
:

il suffit d'indiquer les crises commerciales, les obs-

tacles matériels, les luttes intestines de l'Union, un

ralentissement subit de l'émigration , les complica-

tions de la politique extérieure ; mais la nation qui

convoite déjà les îles Sandwich , qui a fait un traité

avec le Japon , qui a construit à Panama un chemin

de fer et une route dans le Nicaragua , aura toujours

intérêt à établir une communication continentale

entre les deux océans. Un projet dont l'exécution

doit rendre l'Amérique maîtresse des marchés de

l'Asie et de l'océan Pacifique tout entier ne peut ja-

mais retomber entièrement dans l'oubli.

<ëp



COMMUNICATIONS INTEROCÉANIQUES

DANS L'AMÉRIQUE CENTRALE.

Parmi les voies de communication projetées entre

les deux océans, l'Atlantique et le Pacifique , il y en

a qu'on pourrait nommer continentales, parce qu'elles

traversent l*immense étendue de l'An . vique du Nord.

L'agrandissement rapide du territoire des États-Unis,

le mouvement continu de l'émigration vers l'Ouest,

la découverte des mines d'oi le la Californie, la

prospérité croissante des provinces situées sur la

c(Me du Pacifique, ont fait naître ces projets nou-

veaux dont nous venons d'apprécier Timporfance

relative ; mais les espérances qui se rattachent à

ces ambitieuses entreprises ne sont pas encore sor-

ties du cercle môme où elles ont pris nuMsancc. Il y

a bien longtemps, au contraire, que toutes \pf nations

civilisées se préoccupent des nombreuses tentatives

m^-r-^-



170 ÉTUDES SCnCNTiriQUKS.

r.iles |)Oi)r vnir les deux océans, en lraver?;;inl diui,

une partie quelconque l'isllune allonj^é el eu cei-

tains i^oinls si élroil qui unit les deux Ainéii(|UL's.

La disposition sinj^ulière de celle région du nouvciiu

inonde expli((ue Irès-bien que les premiers elibrlsï^c

soient portés de ce côté , et il est naturel qu'on ait

tenté à mainites reprises
,
qu'on cherche encore au-

jourd'hui à résoudre dans l'Amérique centrale le

probièint; de la jonclion des deux mers, qui a tour-

menté lant d'esprits élevés et nourri de si brillantos

espérances.

Quels progrès cette question a-t-elle faits depuis

quelques années? quels résultats détinitifs a-t-on ob-

tenus à la suite des rcj^onnaissances multipliées dom

les provinces de rAmérK*jCie centrale ont été le théâtre!

C'est ce que nous croyons opportun d'examiner. Dans

des études si difticiles, l'intérêt, l'engouement, la ra-

reté des renseignements exacts n'ont que trop con-

tribué à propager et à entretenir de lâcheuses illu-

sions. S'il est malaisé de recueillir des données

précises sur la partie en quelque sorte pureineul

technique de ces projets, il l'est peut-être encore

plus d'apprécier à leur juste valeur les changeineuls

que l'ouverture des nouvelles voies de connnunica-

tion amènerait dans le mouvement général du liatk.

Les courants ccnnnerciaux se déplacent ou se dé-

tournent d'après des lois parlaitement rigoureuses,

mais so''" des iniluences si complexes que les plus

habiles p„.ivent s'y tromper. Trop souvent on s'osi

inquiété assez peu d'évaluer avec une rigueur sulli-
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ijinte ; 'S données économiques, et l'on s'est borné à

,i^^;eoir ;]Uelques Ciilciils sur des indications statis-

liiiiics iiiconiplèles. Heureusement les projets se sont

iinillipliésavec une telle rapidité, qu'il est aujourd'hui

(li'vcnu possible de lormuler un jugement à peu près

léiinitil' sur la pbipart d(;s travaux commencés ou

proposés; les observations des divers ex[)lorateurs

ont é'é soumises au contrôle sévère de leurs rivaux;

!es erreurs les plus j^ raves sont dissipées ; enfin les

résultats connus de l'exploitation du chemin de fer

(le Panama permettent de fonder sur une base i)lus

olide les conclusions relatives à l'avenir économique

des projets qu'on espère encore réaliser.

Les communications continentales entre l'océan

Allantique et l'océan Pacifique se relient forcément à

une œuvre future de colonisation dont il est impos-

sible d'apprécier eucore l'étendue : le développement

dos richesses naturelles de contrées aujourd'hui inha-

bitées et soustraites à l'activité humaine, jette dans

cette solution des éléments tout nouveaux , dont le

nombre eU'imporlance nous échappent. Quel œil assez

clairvoyant saurait distmg'uer dans l'obscurité de

l'avenir le point précis qui doit limiter un jour les

forces i^roduclives et l'expansion envahissante des

i;iats-Unis? Qui pouri'ait déterminer par combien de

liens seront rattachés, à travers le continent même,
les États baiirnés par les deux océans ? L'établisseni «nt

d'une nouvelle voie de communication dans les pio-

vinccs de l'Amérique centrale est déj^agé de pareilles

îieertitudes: celte voie n'est destinée qu'adonner des
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facilités de plus à un mouvement commercial dont

la nature est parfaitement connue; comme elle n'a-

mènerait aucun déplacement sensible dans les popu-

lations de l'ancien ou du nouveau continent, les

conséquences qui doivent en rébulter peuvent iMic

renfermées dans des limites assez précises, et il n'est

pas impossible dès à présent de les indiquer avec

une exactitude suffisante. Les documents et les ma-

tériaux réunis sur les voies de communication pro-

jetées dans l'Amérique centrale sont très-nombreux.

On peut en trouver une excellente analyse dans divers

ouvrages, parmi lesquels je dois citer notamment

celui de M. Michel Chevalier. Aussi ne reviendral-je

que rapidement sur les premières tentatives, et prin-

cipalement afin de signaler les erreurs qui depuis ont

été rectifiées : je m'étendrai de préférence sur les

dernières explorations et sur la comparaison des

opinions diverses émises au sujet de communications

nouvelles.

Dans la pensée de ceux qui ont les premiers étudié

l'important problème de la jonction des deux océans,

on devait le résoudre par l'établissement d'un canal

qui pût servir de passage aux plus larges bâtiments.

Depuis cette époque , et sans renoncer à l'espoir de

construire ce canal , on s'est attaché à étudier des

tracés de chemin de fer dans l'Amérique centrale, et

l'on a môme achevé une ligne ferrée à travers l'isthme

de Panama. Nous commencerons par nous placci'

dans chacune des provinces qui ont été explorées

pour examiner les divers projets, soit de canal, soit
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de chemin de fer, et nous chercherons à en apprécier

les avantages et les inconvénients relatifs. Nous es-

sayerons d'analyser ensuite les conséquences écono-

miques de l'ouverture d'un canal de communication

à travers une partie quelconque de l'isthme. Cet

examen permettra de décider si l'achèvement du

chemin de fer de Panama répond suffisamment aux

exigences actuelles du commerce, ou si, pour y satis-

liiirc, il ne convient pas d'établir de nouveaux chemins

de fer dans ces contrées plutôt qu'un canal de grande

communication maritime.

On s'est quelquefois étonné que les projets multi-

pliés, les reconnaissances nombreuses faites dans

l'isthme de Tehuantepep , dans ceux de Panama , de

Darien, et dans le Nicaragua , n'aient jamais abouti,

et que la question ne soit guère plus avancée au-

jourd'hui qu'autrefois. En vain les républiques de

l'Amérique centrale se sont-elles montrées prodigues

de concessions : les unes après les autres, les com-

pagnies ont dû en laisser perdre le fruit, et n'ont ja-

mais pu commence i les travaux ; les capitaux euro-

[léens et américains sont demeurés sourds aux appels

l'éitéi'és en faveur d'un canal maritime. A ceux qui

n'attribueraient une pareille inertie ((u'à l'esprit de

routine ou à la timidité, l'exécution du chemin de fer

de Panama , accomplie au milieu de dil'licullés sans

nombre , servirait de réponse. Pour expliquer la ré-

serve des capitalistes en présence d'opérations aussi

i^randhrses et qui depuis si longtemps s'annoncent

avec d'aussi riches promesses, il n'est pas impossible
ii>;
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(le Iroiivor des raisons très-forlos, et l'on pournii

presque dire concliinntes ; il suffit d'étudier av c nl-

tention le genre de trafic dont un canal mniiiimo

pourrait devenir l'artôre dans l'Amérique centrale,

et de chercher à se rendre compte de la condition

sociale, des. besoins des peuples qui se trouvent en-

gagés dans le commerce du Pacifique , du la nature

des échanges qui s'opèrent entre eux. Cet examen a

d'ailleurs encore aujourd'hui un autre intérêt, en ce

qu'il peut aider à découvrir l'influence qu'exercerait

l'ouverture d'un canal maritime américain sur les

opérations commerciales de la grande voie qui unira

peut-être un jour les eaux de la mer Rouge à celki

de la Méditerranée.

I.

L'Amérique centrale présente des contours extrê-

mement irréguliers; elle forme dans son ensemble

un isthme allongé qui joint les deux parties du nou-

veau monde, et qui, de Vei'a-Cruz à Panama, n'a pas

moins de cinq cents lieues de long. Le continent de

l'Amérique du Nord se ressenede plus en plus à mesure

qu'on avance vers les parties méridionales de la pro-

vince de Mexico : le point où il devient le plus étroit est

connu sous lenom d'isthme de Teliuantopec. Au delà,

le continent s'élargit de nouveau pour former la v.isle

province de Gualeniala et colh? 6u Yucalnn, doni la
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iioiiitc avancée sépare le |?olfe du Mexique de la mer des

\ii iilcs. Celte région est la partie derAmérique centrale

i|iii présente la plus grande largeur, et qui est restée

iiaiiirelicinenten dehors des explorations provoquées

|iiirles projets de jonction des deux océans. Quand

(111 la dépasse et qu'on se dirige vers l'Amérique du

Sud, on traverse successivement les États d'Honduras,

lie Nicaragua, de Cosla-Rica, et la Nouvelle-Grenade.

Le continent devient de plus en plus resserré, et

totle dernière province, où se trouvent les isthmes

tamcux de Panama et de Darien, ne forme plus

qu'une véritable langue de terre, quand on la com-

pare aux surfaces immenses occupées par le Mexique

elles États-Unis.

Les parties de l'Amérique centrale où l'on a étudié

les tracés de canaux et de chemins de fer sont au nom-
kctle cinq : l'une met l'océan Pacifique en rapport

avec le golfe du Mexique, les quatre autres avec la

merdes Antilles. Ces divers points sont, du nord au

sii'l, l'isthme de Tehuantepec, l'État de Honduras,

FÉlat de Nicaragua, l'istlune de Panama, l'isthme de

Darien.

Le projet d'un canal à travers l'isthme de Tehuan-

lepoc remonte jusqu'à Fernand Gortez. Le célèbre

I

conquérant avait entendu parler des Calitornies, qu'il

reliait pour des provinces asiaticpies, et avait songé

là établir une ligne de communication avec ces régions

|)n\ilé;^iées, que l'iiiiagi nation des Européens rem-

hilissail de fabuleuses i'ichess(!S. Pendant l'année 1814,

l'ivaiil que les colonies espagnoles eussent proclamé
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rt établi leur indépendant, les corlès avaient dûcidc

i|u'un canal serait ouven dans cette partie de l'Am,.

riqiie ; mais ce projet devait étro l)ien vile oiil)lié, et

il ne fut repris qu'en 1842. Don José de Gara y pu.

blia vers cette époque un rapport étoii'lu surl'ûla-

hlissement d'une conimnnicalion interocéanique dans

l'isthme de Tehuanlepcc. D'après les renseigne-

ments qu'il avait recueillis, il considérait comme

navigable sur une assez grande longueur la riviùif;

Coatzocoaleos, qui se jette dans le golfe du Mexique,

cl traverse une grande partie de l'isthme. A partir du

confluent du Serabia, un canal à point de partage,

d(î 50 kilomètres de long, devait traverser la sierra,

descendre le versant du Pacifique et aboutir aux la-

gunes de Tehuanlepcc.

Les inconvénients de ce projet sont d'une nalure

tellement grave, qu'il a dû être complètement aban-

donné. Bien que k niveau de la contrée soit compa-

rativement assez bas, le passage de la ligne de l'aile

nécessiterait des travaux extrêmement dispendieux.

En outre l'on ne pouvait compter, pour alimenter

le canal, que sur l'eau fournie par le Rio-Chicapa et

SCS affluents, dont le débit esl incertain et sans doute

insuffisant. Enfin le désavantage le plus signalé de

celte ligne consiste dans l'absence de bons ports. Sur

l'océan Atlantique, l'isthme de Tehuantepec n'en pré-

sente aucun. M. Garay proposait de faire entrer direc-

tement les navires dans le fleuve Goatzocoalcos : mais il

est à peine nécessaire d'indiquer combien une pareille

solution est peu satisfaisante. D'ailleurs, la barre qui
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fi'iiiic romboiicluin; jjo laisserait [lasser que des

\,ii!;soaii\ (le 300 lonucs. La liauleur d'eau, (jui, à

iihiive iiaule, estd*' 13 pieds, n'est a marée basse que

(le 11 pieds. M. (h'hiv^o/A), cliiirf^é par M. (liu-ay de

ivionnaîlre l'eudjouchure du lleuve, avait indifiué

iiiio profondeur de 21 à 23 pi' 'tait là une grave

r\;igération, qm a depuis élv par lés ingé-

nieurs d'une autre (ompagn le commodore

américain Peny. Plusieurs auites personnes expéri-

iiiontécs se sont positivement déclarées contre le

projet, (!ntre autres le capitaine Liot, surintendant des

sicmers anglais dos Indes occidentales. Suivant lui,

les vaisseaux (jui chercheraient dans le Goalzocoalcos

iiii refuge contre les vents du nord, qui descendent la

vallée du Missis pi et viennent s'abattre avec violence

sur l'isthme de Tehuantepec, n'éviteraient un danger

que pour se jeter dans un danger plus grand, à cause de

Il faible profondeur de l'entrée. Il n'est pas inutile de

remarquer que les bateaux à vapeur employés dans le

transit cahfornien, destiné à devenir le principal sur

toute la ligne ouverte dans l'Amérique centrale, ont be-

soin d'avoir un très-puissant tonnage (d'environ 3000

tonnes), et par conséquent un fort tirant d'eau. Pour

les navires à voiles, il se manifeste partout une ten-

dance de plus en plus prononcée à en augmenter les

dimensions : l'expérience a démontré que ceux qui

naviguent avec le plus d'économie ont de 12C0 à

1400 tonnes, et de 20 à 24 pieds de tirant d'eau. Du
cùlé de l'océan Pacifique, le port qui, dans le projet

de M. Garay, devait former la tête du canal est, sui-

\i
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vanl M. de Humboldt, très-mauvais. M. Michel Che-

valier n'en parle pas avec plus de faveur. « Telman-

tepoc, dit-il, mérite à peine le nom de rade; la mer

se relire journellement de ses côtes, l'ancrage y de-

vient d'année en année plus mauvais; le sable que

charrie leChimapala augmente la hauteur et l'étendue

des bancs sablonneux ])lacés au débouché de la pre-

mière lagune dans la seconde, et de celle-ci dans la

mer, ei déjà Tehuantepec n'est plus accessible qu'à

des goélettes. » De fait, ce port ne peut servir à rien,

et l'on a depuis songé à en faire un artificiel au moyen

d'un môle de 2000 pieds de long sur un point de la

côte qu'on nomme Ventosa à cause des vents du

nord-ouest qui y soufflent fréquemment. On sait

quelles difficultés l'on rencontre dans l'établissement

des grandes constructions maritimes, et quelles

sommes énormes il faut y consacrer dans des pays

où sont pourtant accumulées toutes les ressources de

l'art : aussi peut-on à peine songer sérieusement à

entreprendre de tels travaux dans des contrées loin-

taines, où le climat est meurtrier, où la main-d'œuvre

ne peut s'obtenir qu'à grand' peine.

On a renoncé aujourd'hui à faire un canal maritime

dans l'isthme de Tehuantepec; mais là, comme en

plusieurs autres parties de l'Amérique centrale, les

projets de chemins de fer ont succédé aux projets de

canaux. Il est certain qu'avec Honduras et Panama,

celte partie de l'Amérique conirale se prête 1<' nueux

à la construction d'un clieniin do fer. Au point do

vue des distances absolues, i'isllime de Teliuaiite[:cc
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iiésente même quelque avantage sur TÉlat de Hon-

duras; mais celte supériorité est perdue en réalité,

|iai'ce que la navigation est mauvaise et difficile dans

le golfe du Mexique. D'ailleurs, la compagnie qui est

actuellement en possession d'un privilège dans celte

partie de l'Amérique centrale, et qui se nomme la Com-

}mia mista, est tenue par son cahier des charges de

prendre Vera-Gruz pour port principal. De là des vais-

seaux mexicains pourraient seuls transporter les mar-

chandises et les passagers au point où l'isthme serait

franchi. Sans parler de l'insalubrité du port de Vera-

Cruz, attestée par M. de Humboldt, il est certain qu'on

ferait ainsi un détour aussi long qu'inutile, rendu en

ouUe dangereux par des bancs et des récifs.

L'objection tirée de l'absence de bons ports aux

deux extrémités de l'isthme subsiste dans toute sa

force contre ce nouveau projet. Il est malheureux que

celle région soit si peu favorisée sous ce rapport, car

c'est celle où l'on pourrait trouver le plus facilement

(les ouvriers en nombre suffisant. Elle se rapproche de

la portion la plus peuplée du Mexique, et le climat

aussi semble y être plus sain que dans les autres par-

ties de l'Amérique centrale. Toutefois, ces avantages

ne peuvent point racheter les inconvénients que nous

avons signalés, et l'on peut affirmer que l'isthme de

Teiiuanlepec, placé aujourd'hui en dehors du cou-

rant commercial de la mer des Antilles, ne deviendra

jiimais la grande route interocéanique de l'Amérique

centrale. .

Le second point qui se présente dans l'ordre des
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lignes de communication interocéanique est l'Ét

de Honduras. On n'a jamais songé à y établir un

canal maritime ; mais avec Panama celte province

est une de celles qui se prêteraient le plus facilement

à l'établissement d'un chemin de fer, et tout récem-

ment une compagnie américaine en a fait faire les

études. La ligne proposée part de Puerto-Caballo,

situé sur l'océan Atlantique, et aboutit, du côté du

Pacifique, à la baie de Fonseca : elle suit la vallée de

la rivière Numaya jusque vers sa source, puis fran-

chit la plaine qui forme le point de partage des eaux

ou plateau de Gomoyagua, et redescend de l'autre

côté la vallée du Rio-Guascovan, qui se jette dans la

baie de Fonseca. Ces deux vallées, séparées par une

crête peu élevée, formentcommeune coupure naturelle

transversale au continent, et dirigée dans le sens du

nord au sud. Le chemin de fer, en la suivant, présen-

terait de très-faibles inflexions, et joindrait les deux

océans par une ligne presque . 'û de 160 milles de

long.

Les ports des deux ext?'îmités sont représentés com-

me excellents. Celui de Puerto-Caballo est très-grand,

d'une entrée et d'une sortie faciles, et présente partout

de 4 à 12 brasses de profondeur. La disposition de la

côte y permettrait l'élablissement d'une grande cité.

Il n'y a point aux environs de marécages qui la ren-

draient tout à fait insalubre : la lagune située au nord

de Puerto-Caballo est formée d'eau salée, et, par une

coupure de peu d'étendue, pourrait même être con-

vertie en bassin intérieur. Ce lieu avait été autrefois
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choisi par Gortez pour former le grand et principal

ciilrepôl de l'Amérique espagnole. Il n*a été aban-

donné que parce que le port était trop grand pour

(|u'on pût le défendre contre les boucaniers.

Du côté de l'océan Pacifique, la baie de Fonseca

forme la rade la plus magnifique de toutes ces côtes.

Elle a 50 milles de long, 30 milles de large, et contient

trois îles qui offrent d'excellents abris et des situations

admirables pour l'établissement de grandes villes. La

nature et la disposition du terrain ne présentent pas,

suivant le rapport de M. Squier, de difficultés sé-

rieuses à la construction d'un chemin de fer, et par-

tout les inclinaisons des rampes pourraient être ren-

fermées dans les limites ordinaires. Le plus grave

inconvénient de ce projet îst la longueur de la ligne,

comparée à celle de Panama. Ce dernier chemin n'a

que 50 milles de long, celui de Honduras en aurait

160. La mortalité a été très-grande parmi les ouvriers

qui ont été employés au chemin de fer de Panama à

Aspinwall; elle serait véritablement effrayante sur la

ligne nouvelle : on éprouverait non moins de diffi-

cultés à y obtenir des travailleurs, et il serait pourtant

indispensable d'en réunir un nombre beaucoup plus

considérable.

Le rapport américain affirme, mais cette assertion

nous paraît au moins douteuse, que le trajet de New-
York à San-Francisco par voie de Honduras présen-

terait une économie de temps sur le trajet par voie

de Panama. Ce qui est certain, c'est que l'isthme de

Panama est plus favorablement situé pour le com-

11
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inerce européen , soil avec la Californie , soil avoc

l'Australie.

L'État de Nicaragua a tenu depuis longtemps une

bien plus grande place que celui de Honduras dnns

les préoccupations de ceux qui poursuivent l'établis-

sement de lignes commerciales nouvelles. Les sin-

guliers événements dont cette province est aujour-

d'hui le théâtre , les tentatives que multiplient les

Américains pour y établir leur prépondérance , les

débats auxquels le traité Glayton-Bulwer a donné lieu,

sont encore faits pour augmenter l'intérêt que cette

province du nouveau monde inspire en ce moment à

toutes les nations.

Il n'est pas étonnant que cette portion de l'isthme

qui joint les deux Amériques ait paru dès longtemps

très-favorable à l'établissement d'un canal maritime:

les deux magnifiques lacs qu'elle renferme se prêtent

merveilleusement à une grande navigation intérieure,

et semblent appeler naturellement le . mouvemenl

commercial de ces régions. Les deux lacs de Nicara-

gua et de Managua étaient en effet compris dans un

piojet célèbre , dont l'exposé
,
publié à Londres en

1846, excita alors une vive sensation, tant par l'im-

portance même du sujet qu'à cause de l'auteur, que

tout le monde reconnut sous de transparentes ini-

tiales.

Le canal proposé devait se rapprocher du fameux

canal calédonien qui traverse une partie de l'Ecosse,

et sert de passage aux plus gros vaisseaux mar-

chands sur une longueur de 59 milles; 21 milles y
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sont lormés par le canal , et le resle par les lacs

Lochy, Oich et Ness. Le canal calédonien a 60 pieds

de largeur à la base, 110 au niveau de l'eau, et

20 pieds de profondeur. Les écluses, au nombre de

vingt-quatre, qui servent à franchir le faîte, ont dos

ciiambres de 40 pieds de large et de 172 pieds de

long. Le canal de Nicaragua devait encore dépasser

ces dimensions déjà colossales : la profondeur était

portée à 23 pieds; la largeur, qui, à la hauteur dit

niveau de l'eau, devait être de 147 pieds
, permettait

de faire passer en même temps trois bâtiments de

1200 tonnes. On assignait aux écluses 47 pieds de

lui'gc et 210 pieds entre les deux portes, de façon à

admettre en même temps deux navires de 300 tonnes.

La distance entre les deux points terminaux du

canal proposé était de 278 milles ; sur celte longueur,

il n'y avait de travaux de canalisation à effectuer que

snr 82 milles seulement. Sur la ligne qui sépare les

ports des deux extrémités, San-Juan de I^icaragua ou

Greylown, du côté de l'Atlantique , et Realejo sur

l'océan Pacifique, on peut distinguer cinq sections

principales : le cours de la rivière San-Juan, le lac

de Nicaragua, la rivière Tipilapa, qui unit le lac de

Nicaragua au lac Managua ou Léon , et la partie de

l'isthme qui s'étend jusqu'à l'océan Pacifique et à la

baie de Fonseca.

Le cours du San-Juan, qui unit la ville du même
nom au lac de Nicaragua , a 104 milles de long ; la

navigation y est rendue fort difficile par une succes-

sion de rapides où le lit est peu profond, et où les
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eaux descendent avec une grande violence sur un

fond très-inr'iné. Ces rapides sont au nombre de

quatre ; on espérait les franchir et y obtenir unn suf-

fisante profondeur d'eau en enfermant chacun d'eux

entre deux barrages écluses ; en d'autres points , où

la profondeur d'eau n'est pas assez grande pour le

passage de gros bateaux, on aurait de même établi

des écluses et approfondi le lit par des travaux de

curage. En tout, on aurait établi dix barrages éclu-

ses sur le cours du fleuve. En outre , une branche,

nommée le Colorado ,
par où se perd une quantité

d'eau considérable, eût été fermée, et la rivière, ainsi

grossie, aurait elle-même nettoyé son lit sur une

certaine distance.

La rivière de San-Juan sort du beau lac de Nica-

ragua, qui n'a pas moins de 90 milles de long, et

présente en plusieurs points de ses rives d'excellents

emplacements pour des ports et des villes. Le laces!

uni par la petite rivière Tipitapa, qui a 20 milles de

long, au lac Managua, situé à un niveau un peu plus

élevé au-dessus de la mer. Dans le projet qui nous oc-

cupe, cette ditférence de hauteur, évaluée à 30 pieds,

devait être rachetée par l'établissement de trois écluses.

On proposait aussi l'entière canalisation de la rivière,

qui n*est actuellement navigable en bateau que jusqu'à

douze milles du lac de Nicaragua, et dont le lit est [.ar-

lout encombré de rochers.

A partir du lac de Managua , la ligne suivie par le

canal va encore en s'élevant à 55 pieds, pour attein-

dre la ligne de faîte, située à 212 pieds au-dessus du
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niveau de l'océan Pacifique. Dans cette partie de

l'isthme, on voit que le canal eût été à point de par-

tage, et on comptait l'alimenter avec les eaux d'une

rivière nommée Tosta ou Tolita; il n'aurait pas fallu

moins de 29 barrages écluses , 6 pour gravir le ver-

sant oriental et 23 pour redescendre le versant occi-

dental de la ligne de faîte jusqu'à Realejo, le seul port

passable de la côte.

Ce projet, qui tirait parti de la disposition naturelle

de l'État de Nicaragua et du merveilleux enchaîne-

ment de rivières et de lacs qui traversent l'isthme

presque entièrement, devait naturellement servir de

base à ceux qui l'ont suivi. On a seulement cherché à

laisser le lac Managua en dehors de la ligne, et à en

trouver une plus directe entre le lac même de Nica-

ragua et l'océan Pacifique. Cette modification forme

le trait principal d'un projet important présenté par

la compagnie américaine, qui envoya récemment un

corps d'ingénieurs, sous le commandement du colo-

nel Childs, reprendre les éludes du canal du Nica-

ragua.

Les auteurs de ce projet ont évité le lac Managua

pour diminuer la longueur du canal et le nombre
des écluses. D'ailleurs la partie du canal qui joindrait

le lac Managua à l'océan Pacifique serait, avons-nous

dit, à point de partage , et il paraît qu'on n'est point

sûr de pouvoir l'alimenter au niveau élevé qu'il de-

vrait forcément atteindre. On ne pouvait obvier à cet

inconvénient qu'en faisant à grands frais une coupure

à travers la ligne de faîte qui domine le lac de Mana-
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gua. A tous ces désavantages il faut encore ajouter la

profondeur toul-à-fait insuffisante et rirrégularilé

du lit de la rivière Tipitapa, qui joint les deux lacs.

Les travaux qu'il faudrait entreprendre pour l'appro-

fondir et la canaliser sont si considérables, qu'il sernii

sans doute préférable de creuser un canal latéral.

Frappé de ces inconvénients, le colonel Childs a ex-

ploré les vallées transversales qui font communiquer

directement le lac de Nicaragua avec la mer. Il a

choisi comme la pi us favorable celle qui va de l'embou-

chure de la rivière Lajas à la ville de Brito, sur l'océan

Pacifique. Le canal, dans ce projet, suivrait le cours

du Lajas, et plus loin celui d'une autre rivière nom-

mée Rio-Grande. La distance du lac à la mer sur

cette ligne n'est que de 18 milles; la différence de

niveau est à marée basse de 102 pieds, à marée haute

de 111 pieds, et la descente se ferait par quatorze

écluses placées à 8 pieds les unes au-dessus des au>

Ires. L'obstacle principal est ici l'absence d'un port

sur Tocéan Pacifique ; il serait nécessaire d'en con-

struire un artificiellement à Brito, et d'y établir deux

môles. On serait ainsi entraîné à une dépense que le

colonel Childs évalue à 14 millions environ, mais qui

sans doute serait bien plus considérable.

L'ingénieur américain a aussi étudié avec le plus

grand soin tout ce qui se rapporte à la canalisation

de la rivière San-Juan : il a mesuré partout la pro-

fondeur et la pente du lit. Les difficultés qu'on éprou-

verait,à rendre le fleuve navigable dans toute la lon-

gueur sont de telle nature, que le capitaine anglais



ÉTUDES SCIENTIFIQUES. 187

Liot croyail plus économique de creuser un canal

latéral entre le lac de Nicaragua et l'océan Atlanti-

i]iie, et d'y amener les eaux du San-Juan et du lac.

)I, Michel Chevalier admettait cette même nécessité

au moins sur une bonne partie du cours du San-

Juan. C'est à ce dernier avis que s'est en partie rangé

le colonel Childs. Les écluses placées aux rapides ne

sont point, dans son projet, établies sur le fleuve lui-

même, mais, ce qui du reste est presque partout plus

convenable, dans des coupures latérales formant un

tronçon de canal. Du côté de l'océan Atlantique , on

abandonne complètement le fleuve pour un canal

latéral de 28 milles de long qui aboutit au port de

San-Juan. Suivant M. Childs, la longueur du cours du

San-Juan est de 119 milles : sur cette distance, la

rivière ne serait canalisée que ?ur 90 milles, au

moyen d'excavations faites dans le lit et de digues;

le reste de la voie serait formé par le canal propre-

ment dit. La difl'érence de niveau entre le lac de

Nicaragua et l'océan Atlantique est de 107 pieds à

marée haute et de 108 pieds à marée basse , et

M. Childs croit nécessaire d'établir quatorze écluses

de ce côté comme de celui du Pacifique.

C'est peut-être ici le lieu de faire remarquer que

les prétendues difi'érences de niveau observées entre

les deux océans n'étaient dues qu'à des erreurs d'ob-

servation. Le colonel Lloyd avait annoncé que la

différence des deux niveaux est de 9 pieds environ,

et M. Garella, d'après les mesures qu'il avait prises à

Panama, avait porté cette différence jusqu'à 19 pieds.
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Il y a bien longtemps que l'illustre M. de Humholdi

et après lui M. Arngo avaient contesté l'exactitudu de

CCS résultats, et les «••avaux de nivellenjent du chemin

de fer de Panama, aujourd'hui achevé, sont venus

confirmer d'une manière irréfutable la justesse de

leurs observations. Les marées sont inégales des doux

côtés de l'isthme : elles varient beaucoup plus forte-

ment du côté du Pacifique que du côté derAtlnntiquc.

Ainsi à Panama ladilTérence est de 18 à 24 pieds entre

la marée haute et la marée basse, tandis qu'elle n'est

que de 18 à 24 pouces à Ghagres; mais le niveau

moyen des deux océans est absolument le même. Les

nombreuses observations recueillies des deux côtés

de l'isthme de Panama n'indiquent qu'une insigni-

fiante différence de 0,14 à 0,15 pieds suivant les sai-

sons ; cette différence paraîtra sans doute assez faible

pour qu'on puisse l'attribuer à des erreurs directes

d'observation et au choix des localités où s'enregis-

trent les marées.

Il n'est pas inutile d'examiner combien il faudrait

de temps à un bateau à vapeur et à un vaisseau à

voiles ordinaires pour traverser le canal de Nicaragua.

Le temps employé par un steamer ou un vaisseau

quelconque pour franchir une écluse peut être éva-

lué à 24 minutes environ, ce qui permet d'effectuer

soixante passages en 24 heures. M. Ghilds estime que

les bateaux à vapeur ne pourront sans danger poul-

ies berges, faire plus de 2 milles 1/2 par heure sur le

canal ; sur le lac et sur la rivière, ils pourraient, sui-

vant lui, conserver la vitesse de 11 milles par heure
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qu'ils ont sur rOcéun. Les vaisseaux à voiles seraient

remorqués par des bateaux à vapeur sur le lac et la

rivière, et pourraient faire de 2 à 5 milles par heure
;

sur le canal, ils seraient remorqués par des chevaux

et n'avanceraient que d'un mille par heure. En tenant

compte des distances parcourues sur le canal, la

rivière et le lac, et du nombre des écluses, qui est

(le 28, M. Ghilds admet qu'il faudrait, pour traverser

l'isthme, deuxjours à un bateau à vapeur et trois jours

et demi à un navire à voiles. Le temps employé se-

rait probablement toujours supérieur à ces chiffres

à cause de l'emcombrement du canal et des délais

inévitables dans la pratique.

La compagnie américaine dont nous venons d'exa-

miner les projets, possédait, il y a peu de temps en-

core, un privilège pour l'établissement d'un canal

dans le Nicaragua et avait aussi, sous le nom de Corn-

pagnie de transit, le droit d'exploiter les voies navi-

gables et les lacs de cette région. Elle s'est vu arra-

cher ce magnifique prestige par l'aventurier Walker,

qui, durant la période éphémère de ses succès, saisit

les bateaux de la compagnie et en proclama la dé-

chéance, en se fondant sur ce qu'elle n'avait pas

rempli certains engagements pécuniaires envers

l'État.

Pour l'heure présente, ce privilège se trouve entre

les mains d'un français, M. Belly, qui a réussi à con-

clure une convention avec les gouvernements de Ni-

caragua et de Corta-Rica, relative à la concession d'un

canal maritime interocéanique par la rivière San
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Juan et le lac de Nicaragua. Profitant des travaux de

ses prédécesseurs, M. Belly n*a modifié qu'une partie

de leurs projets : dans ses plans, la branche occiden-

tale du canal franchit les terres qui séparent le lac

de Nicaragua de l'océan Pacifique par le col de Sa-

linas, et aboutit à la baie du même nom.

« La coupure de Satinas, lisons-nous dans son

rapport, est la partie du tracé par où le projet de

M. Belly diffère de ceux de tous ses devanciers. L'exa-

men des rnouillages de la côte du Pacifique, dans la

région correspondante au lac de Nicaragua, démontre

leur complète insuffisance, au point de vue d'un

grand mouvement maritime. Au sud de cette région,

la baie de Satinas présente, au contraire, des condi-

tions nautiques comparables à celles des meilleurs

ports du monde. C'est une profonde rade circulaire

de cinq mille hectares de superficie sans plages basses

et dont la profondeur exactement sondée varie de

8 à 14 mètres; son mouillage protégé en outre par

la petite île située à l'entrée de son chenal estrépulé

par nos officiers un des meilleiP's de la mer du

Sud. »

La largeur de l'État de Nicaragua est trop considé-

rable pour qu'on ait jamais songé à y établir un

chemin de fer. D'ailleurs, tout le long du San-Juan,

la contrée est un désert entièrement sauvage qu'on

ne traverserait qu'à grand'peine. Arrivée au lac de

Nicaragua, la hgne du chemin de fer ne pourrait pas

le contourner en longeant les rives, et se trouverai!

forcément interrompue. Il faudrait donc traverser le
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lac en bateau à vapeur et reprendre le chemin de

fer au delà. On n'admet de pareils délais, avec les

fréquents transbordements de marchandises, les en-

nuis, les dépenses qui en sont la suite, que sur une

ligne tout à fait transitoire, en l'absence d'une meil-

leure voie de transport.

La route actuellement suivie par l'immense majo-

rité des passagers est le chemin de fer construit dans

l'isthme de Panama. Cette entreprise, qui permet de

passer d'un océan à l'autre en quelques heures,

est sans doute une des plus remarquables que ces

dernières années aient vu terminer. L'achèvement de

cette ligne, exécutée dans des circonstances extra-

ordinaires et toutes nouvelles, a permis de préciser les

notions trop vagues et trop incomplètes qu'on possé-

dait jusqu'ici sur les conditions où s'opère le travail

dans ces lointaines contrées et sur les difficultés que

le climat y oppose.

Le chemin de fer part de l'île Manzanilla, située à

7 milles environ de l'embouchure de la rivière Cha-

gres. A la tête du chemin s'élève aujourd'hui une ville

nouvelle, qui a reçu pour nom celui de M. Aspinwall

de New-York, l'un des principaux commerçants en-

gagés dans l'entreprise; cette ville comptait déjà

2000 habitants en 1855, et grandit chaque jour avec

une surprenante rapidité. Après avoir traversé l'étroit

canal qui sépare l'île Manzanilla de la côte, le chemin

de fer se dirige vers la vallée du Chagres, qu'il suit à

peu de distance jusqu'à un affluent nommé l'Obispo.

Il remonte cet affluent pour atteindre le point de
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I i

partage des deux océans, à 37 milles environ de

l'Atlantique el 10 milles du Pacifique. Après l'avoir

dépassé, il descend la vallée du Rio-Grande et va at-

teindre Panama.
*

Du côté de l'Atlantique, la ligne traverse sur une

longueur de 13 milles de profonds marécages, où il

a partout fallu l'établir sur pilotis; dans les parties

supérieures de la vallée de l'Obispo, la contrée est

très-montagneuse, entrecoupée par de profonds ra-

vins, et l'on a dû faire partout de profondes entailles

dans le roc, accumuler les travaux d'art, et adopter

des courbes extrêmement fortes. Enfin, ducôlé duPa-

cifique, la descente est très-rapide, et les ingénieurs

ont été obligés d'admettre des rampes très-inclinées.

Les ports des deux extrémités, malgré quelques

inconvénients, offrent généralement aux navires un

abri suffisant. La baie de Limon, qui renferme l'île

Manzanilla, forme la rade du côté de l'Atlantique :

elle a une lieue de long et presque autant de large,

et présente en moyenne sept brasses de profondeur.

De l'autre côté de Manzanilla est la baie qui porte le

même nom, plus petite, mais défendue contre les

vents du nord, auxquels la baie de Limon est expo-

sée. Panama ne présente point de véritable porl,

mais les vents y sont rarement forts, et la ville est

protégée par un groupe d'îles que la compagnie amé-

ricaine a achetées, et où l'on trouve d'excellents abris

pour les vaisseaux.

Les difficultés qu'on a rencontrées dans l'exécu-

tion du chemin de fer de Panama , indépendamment
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des obstacles présentés par la configuration de la

contrée, sont de plus d'une espèce. Une des plus

graves tient au climat tropical du pays et aux pluies

lorrentielles qui tombent pendant une grande partie

de l'année, et sont très-redoutables pour les ouvrages

en terre. L'expérience acquise par les ingénieurs de

la compagnie du chemin de fer de Panama leur a

démontré la nécessité d'élever les remblais dans une

seule campagne avant la saison des pluies. Pendant

cette période, les remblais se tassent très-rapidement,

et ceux qui peuvent résister à l'épreuve sont garantis

contre les tassements ultérieurs par la vigoureuse

végétation qui succède aux pluies et les consolide

pour toujours.

Les hautes températures de ces régions amènent

aussi une décomposition extrêmement rapide des

traverses et des ponts en bois; on a employé partout

une espèce de pin nommée le pin jaune et le lignum

vitw. Malheureusement il n'y a aucune essence qui

résiste longtemps à l'influence du climat, et l'œil

n'apercevant point le travail de la décomposition, il

arrive fréquemment que des bois qui paraissent com-

plètement sains s'en vont tout à coup pour ainsi dire

en poussière. Le terrible, mais unique accident qu'on

ait eu à enregistrer jusqu'ici sur le chemin de fer de

Panama est dû à la rupture d'un pont au moment du

passage d'un convoi. La plupart des ponts sont dès à

présent construits en pierre, et sans doute ils le se-

ront tous bientôt. On a pu aussi recueillir des données

précises sur l'insalubrité de l'isthme : elles n'ont fait
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que fortifier la triste ré[)Utation que ces contrées ont

depuis longtemps acquise sous ce rapport, et donner

la certitude qu'il faudrait sacrifier un grand nombre

d'existences à l'exécution de tous les grands travaux

qu'on y projette. Les ouvriers blancs employés au

chemin de fer de Panama étaient à peu près au nom-

bre de 6000. Le 28 janvier 1855, le nombre des morls

s'élevait à 293, c'est-à-dire au vingtième environ.

Cette proportion a été un peu moindre parmi les na-

tifs et les ouvriers amenés de la Jamaïque, mais elle

a atteint un chiffre beaucoup plus considérable parmi

les coolies. La difficulté de trouver des ouvriers en

nombre suffisant dans le pays avait engagé la com-

pagnie à les y amener à grand frais; on n'a pas eu

lieu d'en être satisfait, et pour les travaux futurs il

est probable qu'on tentera plutôt de n'attirer que des

ouvriers américains ou européens.

Aujourd'hui l'exploitation du chemin de fer de

Panama est en pleine activité; en 1853, avant même

qu'il fût terminé, il a transporté 3200D passagers;

en 1854, le nombre s'élevait à 36000, en 1855 à

40000, et sans doute il ira longtemps encore en aug-

mentant. La ligne n'a actuellement qu'une voie, mais

le rapide mouvement des voyageurs et des marchan-

dises obligera bientôt à en ajouter une seconde. Pa-

nama est en effet devenu un centre commercial de

la première importance. Chaque semaine, des la-

teaux à vapeur américains de 1500 à 2500 tonnes

établissent une communication régulière avec New-

York et San-Francisco. Une ligne de bateaux à vapeur
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anglais de 1000 à 1200 tonnes l'ait deux fois par

mois le service entre Panama et Vnlparaiso, en tou-

chant à Callao, Aréquipa, Arica, Gopiapo. Enfin une

compagnie anglaise songe à établir une ligne de ba-

teaux à vapeur de 3000 tonnes entre l'Angleterre et

l'Australie par voie de Panama; les bateaux feraient

chaque mois dans l'océan Atlantique le trajet entre

Milford-Haven et Aspinwall ,— dans le Pacifique

,

entre Panama et Sydney ou Melbourne alternative-

ment. Tahiti servirait d'entrepôt dans le Pacifique.

Avant la guerre d'Orient, il existait une ligne de

communication par bateaux à vapeur entre l'Angle -

lerre et l'Australie, voie du cap de Bonne-Espé»'ance.

Ces bateaux ont été employés pendant la campagne

au transport des troupes et des munitions en Crimée,

et le gouvernement anglais s'est vu contraint de

rompre tous les contrats pour le service des dépêches

par bateau à vapeur pour l'Australie. Les communi-

cations régulières viennent d'être reprises sur la

roule ancienne du cap de Bonne-Espérance; mais

depuis longtemps les colonies australiennes souhaitent

vivement qu'une ligne soit établie par la voie de Pa-

nama, que beaucoup de personnes se représentent

comme la plus directe. En effet, quand on jette les

yeux sur une carte de Mercator, on voit qu'on peut

joindre Sydney, Panama et l'Angleterre par une ligne

presque absolument droite; mais on ne remarque

pas toujours que cette ligne occupe un peu plus de

la moitié de la circonférence du globe. On fait aussi

beaucoup de bruit des avantages que l'océan Paci-
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fique, presque toujours calme aux latitudes tropicales

qu'on aurait h traverser entre Panama et rAustralle,

et parfois tranquille comme un lac, présente à la na-

vigation. Malheureusement les voyageurs auraient

beaucoup à souffrir des chaleurs pendant presque

tout le temps de la traversée. Au dire de tous les na-

vigateurs qui ont parcouru l'océan Pacifique, ces

chaleurs deviennent fréquemment intolérables, et

affectent sérieusement la santé pendant ces calmes

prolongés, qui durent souvent plus d'une semaine.

Il faut ajouter qu'en suivant la route de Panama,

on court encore le risque, avant de quitter le port de

l'Atlantique , d'être atteint de la fièvre jaune ou de

l'une des fièvres malignes qui régnent pendant

toute la saison des pluies.

Malgré ces inconvénients, il a souvent été très-

sérieusement question d'établir un service à vapeur

entre Panama et l'Australie ; et si les Anglais ne se

hâtent point de prendre l'initiative, il se peut qu'ils

soient devancés par une compagnie américaine déjà

formée dans la même intention. Jusqu'ici, le trafic

entre les États-Unis et l'Australie a été extrêmement

limité, mais il peut se développer considérablement:

car dans les colonies australiennes il n'y a de droits

que sur un très-petit nombre d'articles, et tous les

produits principaux que les États-Unis pourraient

importer en sont entièrement exempts. Le seul avan-

tage important que posséderait une compagnie an-

glaise serait la subvention que le gouvernement lui

donnerait pour le transport des dépêches.
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Si la ligne de communication entre Panama et

l'Australie s'établit, si l'on donne, quelque jour, suite

au projet de former entre San-Francisco et Shanghaï,

par voie des îles Sandwich, un service de bateaux à va-

peur américains de 3000 tonnes , on voit quelle im-

portance est destiné à atteindre l'isthme de Panama,

devenu une de routes principales entre l'Europe, les

É(.ils-Unis et la côte occidentale des deux Amériques,

l'Australie et la Chine. La construction du petit che-

min de fer de Panama, qui n'a que 46 milles de long,

a coûté au delà de 35 millions ; mais ces sacrifices

n'ont pas été inutiles, et deux ans après l'achèvement

du chemin, les marchands de New-York qui Ton fait

construire ont retiré de leur capital un intérêt extrê-

mement élevé.

Maintenant que le chemin de fer de Panama est

terminé, il semble à peine nécessaire de revenir,

autrement que pour les rappeler, sur les nombreux

projets de canal présentés depuis longtemps pour

unir à travers cette partie de l'isthme les deux océans.

Dès 1827, et sur l'avis de M. de Humboldt, Bolivar

avait fait exécuter le lever topographique de la con-

trée par M. Lloyd, officier anglais attaché à son état-

major. Depuis cette époque, plusieurs plans ont été

mis en avant pour accomplir cette grande entre-

prise, et le chemin de fer de Panama suit même
l'une des lignes étudiées pour l'établissement d'un

canal. L'avantage qui résulte de la faible largeur de

l'isthme est malheureusement compensé par des dif-

iicullés dont quelques-unes sont insurmontables. Les
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rivières de Tisthme, le Gbagres et la Trinidad du

côté de rAllantique , le Farfan et le Rio-Grande du

côté de l'océan Pacifique, sont trop peu profondes

pour qu'on pût les canaliser sans très-grands frais,

nu moins sur une partie de leur longueur, et il serait

sans doute plus économique de creuser un canal sur

toute la largeur de l'isthme; mais l'inconvénient le

pltfs grave tient au relief du terrain : l'altitude du faîte

qui sépare les deux océans atteint 170 pieds , et il

paraît absolument impossible d'amener de l'eau en

quantité suffisante au point de partage. M. Garella,

que le gouvernement français avait, il y a quelques

années, envoyé à Panama, avait hardiment admis la

nécessité, pour traverser l'isthme, de creuser un tun-

nel gigantesque, assez grand pour que des vaisseaux

matés pussent y passer.

Les dernières lignes que nous ayons à examiner

sont celles qui traversent l'isthme de Darien. Depuis

longtemps, ce point remarquable avait été signalé au

gouvernement espagnol, et M. de Humboldt l'avait

estimé supérieur à toutes les autres parties de l'Amé-

rique centrale pour l'établissement d'un canal mari-

time. Malheureusement il a toujours été très-difficile

d'obtenir des renseignements précis sur la topogra-

phie de cette partie de la Nouvelle-Grenade, habitée

par des tribus d'Indiens indépendants et sauvages. On

en sait pourtant assez pour avoir renoncé à quelques

projets hâtivement conçus. La ligne de l'Atrato a dû

être abandonnée, parce que, sur une longueur de

plusieurs milles depuis la source, cette rivière est à
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jec pendant une grande partie de l'année. Le San-

juan, qui en est séparé par une distance de 3 milles

environ, ne peut y envoyer de l'eau, comme on l'avait

cru d'abord, car le lever topographique a fait voir

(|u'il est à 100 pieds plus bas. Une seconde ligne,

proposée par voie du Napipi et du Bando, n*a pas

(luiiné de meilleurs résultats. Il semble donc impos-

sible, comme on l'avait espéré, d'unir le golfe de

Darien à la baie de Gupica. En 1850, M. Lionel Gis-

borne a étudié un nouveau projet de communication,

Jans l'isthme de Darien, entre la baie oii se jette le

Rio-Darien, et qui porte le nom de baie Saint-Michel,

et, du côté de l'océan Atlantique, la baie de Calé-

donie. Il est à regretter que son rapport, un peu trop

bref, ne permette pas d'apprécier exactement la va-

leur de ce nouveau plan. La ligne de faite atteint,

sur la voie qu'il propose, la hauteur de 150 pieds, la

même environ qu'à Panama. M. Gisborne admet

qu'on pourrait, en raison de la faible largeur de la

chaîne, y faire une simple coupure, et unir les deux

océans par un canal sans écluses. Il appuie, non sans

raison, sur la difficulté de faire franchir des écluses

à de très-grands navires, sur la perte de temps qui

en résulte; il serait d'ailleurs très-difficile de fournir

de l'eau à un canal écluse. Il faudrait former au point

de partage, avec les eaux des rivières Savannah et

Caledonia, deux lacs artificiels qui se rempliraient

pendant la saison des pluies, et alimenteraient le

canal pendant le reste de l'année. Les proportions que

M. Gisborne propose de donner au canal, écluse ou

m
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non, sont tout à fait gigantesques : il ne parle de rien

inoins que 140 pieds de largeur à la base, 160 pieds

à la hauteur du niveau de l'eau, et 30 pieds de profon-

deur. Les écluses qu'il faudrait construire auraient

400 pieds de long, 90 pieds de large, et seraient pla-

cées à 30 pieds les unes au-dessus des autres; suivant

les estimations de M. Gisborne, le canal sans écluses

coûterait 300 millions, et le canal avec écluses 112 mil-

lions. Tout en présentant ces deux projets à la fois,

l'ingénieur anglais incline ouvertement vers le pre-

mier, et le représente comme satisfaisant seul aux

conditions d'une grande communication interocéani-

que. Les inconvénients nombreux de la navigation

ordinaire sur canal sont bien connus, et prennent

encore plus d'importance sur une voie destinée aux

plus gros navires, où le moindre accident dans une

écluse pourrait interrompre pendant des mois entiers

un transit d'une extrême importance.

L'isthme de Darien est trop rapproché de celui de

Panama pour qu'on songe aujourd'hui à y construire

un chemin de fer : la ligne proposée par M. Gisborne

pour un canal se prêterait pourtant, sans doute avec

peu de modifications, à l'étabhssement d'une voie

ferrée, s'il est vrai que la chaîne de montagnes y soit

interrompue par une dépression qui n'a que 150 pieds

de hauteur au-dessus de la mer. En outre le chemin

de fer de Darien n'aurait que 30 milles de long, ce

qui lui donnerait un peu d'avantage sur celui de

Panama.

Le temps et la distance ne sont pas les uniques élé-
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iiients qu'il faille considérer dans l'ouverture de nou-

velles voies commerciales. Une partie des navires

i|ui actuellement tournent le cap de Bonne-Espérance

itlecap Horn n'abandonneront ces lignes que si une

route nouvelle permet de réaliser une économie dans

le transport des marchandises sur quelques-uns des

marchés les plus importants du globe. Il n'y a au-

cun doute que l'ouverture d'un canal maritime dans

les provinces de l'Amérique centrale ne permit aux

i<avircs partis de l'Europe et des États-Unis d'atteindre

plus rapidement les ports de la côte occidentale de

1 Amérique; mais il est non moins évident qu'ils n'au-

raient aucun intérêt à adopter cette route, si le péage

du canal dépassait la somme qui représente la dé-

pense du navire jointe à l'intérêt des valeurs trans-

porlées pendant le nombre des jours qui se trouve-

raient ainsi gagnés. Même à frais égaux, les navires

ne suivraient sans doute point le canal à cause des

ennuis de ce mode de navigation, par crainte de dé-

lais inattendus, d'accidents dûs à la négligence ou

simplement au hasard. 11 faut donc qu'outre l'écono-

mie de temps une véritable économie d'argent les

attire dans la voie nouvelle. La fixation des tarifs de-

vient en quelque sorte une question vitale pour l'ave-

Inirde l'entreprise : voici de quelle manière on peut

I

arriver à la résoudre. La dépense d'un navire com-
prend l'intérêt du prix d'achat et du gréement, les

salaires et la nourriture de l'équipage, et les frais

(l'assurance. Pour un vaisseau de 1300 tonnes, on
peut évaluer cette dépense à 6500 francs par mois
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OU 216 francs par jour. Dans un navire de a» ton-

nage, la valeur d'une cargaison ordinaire ou moyenik>

peut ôtre estimée à 300000 francs; l'inlérôl do celle

somme à 6 pour 100 est de 1500 francs par mois, un

de ôO francs par jour. En ajoutant ces deux sommes,

on voit que chaque jour de traversée représente une

dépense totale de 266 francs. Si le vaisseau traversait

un canal maritime, il faut examiner à combien dt

jours de traversée équivaudrait ce passage au point

de vue des frais. Un navire de 1300 tbnnes aurait à

payer, au prix de 3 dollars ou 15 francs environ par

tonne, la somme de 19500 francs ; au prix de 2 dol-

lars ou 10 fr. la tonne, celle de 13000 fr.; au prix du

I dollar 1/2 ou 7 francs ôO cent, la tonne, celle de

II 250 fr. La première de ces trois sommes repré-

sente la dépense de 65 jours de traversée, la seconde

de 43 jours, la troisième de 37 jours. En adoptant le

premier de ces tarifs, on laisserait donc en dehors

du mouvement commercial de l'isthme tous les na-

vires qui, en le traversant, ne gagneraient qu'un

nombre de jours inférieur à 65 ; en se tenant au se-

cond tarif, on perdrait encore tous ceux pour lesquels

le passage par l'isthme ne permettrait pas de faire

une économie de temps égal à 4.'> jours. Ainsi qiiei

nous le verrons, il est de toute nécessité d'adopter le

second ou le troisième tarif, et 11 est vraisemblable
|

qu'il serait utile d'admettre le dernier pour présen-

'er rn avantage sensible au commerce et attirer îoiil
1

j«î trafic 3ui pourrait suivre la voie de rAmérique|

centrale.
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Le taux des tarifs est en relation din'ctc avec i'iti)-

|iorlaiice du tonnage qui serait attiré par l'ouverturo

d'un canal maritime dans l'Amérique centrale. Une

lois admis le tarif le plus convenable, il faut chercher

;i évaluer sur quel tonnage et par conséquent sur

(]iiL'l revenu l'on peut compter, en second lieu si cv,

revenu i at assez considérable pour rémunérer sufli-

sainment les capitaux qu'il est nécessaire d'engager

dans l'entreprise. Il est bien difficile de résoudre avec

ijiielque précision la première de ces questions;

pourtant il n'est pas impossible d'arriver à quelques

conclusions fort importantes, on examinant quelle est

la nature même du trafic dont celte partie du nouveau

monde pourrait devenir l'artère. Nou^ avons vu qu'en

adoptant le tarif de 7 fr. 50 cent, ou 1 dollar 1/2 par

(onne, on amènerait dans le canal maritime tous les

navires pour lesquels l'économie de temps ainsi réa-

lisée s'élèverait au moins à 37 jours. Examinons quel

est, pour chacun des grands marchés de l'océan Pa-

cilique, le nombre de jours que gagneraient, en pas-

sant par l'Amérique centrale, des navires venus soit

(les ports européens, soit de ceux des Etats-Unis.

Celui de ces marchés qui contribuerait pour la

plus forte part à former le revenu du canal serait

sans contredit la Californie. On sait avec quelle rapi-

dité sans exemple cette région s'est peuplée : la'soif

de l'or, passion auc^si vive, aussi frénétique de nos

jours que du lemps des conquérants espagnols, a

jeté des millir > d'émigrants sur les placers du Sacra-

mento. Uniquement uuttpée ^ arracher à un sol

^é\:^
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privilégié la richesse qu'il renferme, celte popu-

lation, rassemblée de tous les points du globe, a dû

jusqu'ici recevoir du dehors tout ce dont elle a be-

soin, objets de consommation et produits manufac-

turés de toute espèce. On ne peut comparer la Cali-

fornie à une colonie ordinaire où la métropole envoie

ses produits, et d'où elle lire en échange un certain

nombre de matières premières que le sol ne peut

fournir, et qui sont nécessaires à son industrie. Le

nouvel État n'a payé jusqu'à présent ce qu'il reçoit

qu'avec de l'or. Les navires à voiles qui des Élals-

Unis ou de l'Europe vont à San-Francisco ne peuvent

y trouver de cargaison de retour, et sont contraints

d'aller en Chine, dans l'Inde ou dans une partie quel-

conque de l'océan Pacifique ; leur chemin naturel au

retour est donc le cap de Bonne-Espérance. Ainsi,

parmi les navires à voiles en destination de la Cali-

fornie qui suivraient le canal du Nicaragua ou Ul

autre canal ouvert dans l'Amérique centrale, un bien

petit nombre adopterait cette voie pour revenir.

Il n'est, au reste, pas douteux que ce.ux qui se

rendent aujourd'hui en Californie en doublant le cap

Ilorn ne préférassent suivre le canal. De New-York

à San-Francisco, il n'y a pas moins de 17 063 milles
j

par la route actuellement suivie, tandis qu'il n'y en i

aurait que 5690 par la route nouvelle. Les vaif^seaux

à voiles metteftt aujourd'hui moyennement de 150 à

140 jours à faire le voyage
;
par le canal, il ne faudrait

que 50 ou 60 jours : il y aurait donc de 90 à 100 jours

de gagnés, différence bien supéiieure à celle qu'il est
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nécessaire d'atteindre pour que le canal devienne

profitable. Néanmoins, pour la raison que nous avons

indiquée, on ne prendrait cette dernière voie que

pour l'aller.

Pendant que la Californie était à peine organisée, et

que les préoccupations de tous ceux qui venaient

grossir les rangs de la société nouvelle étaient tour-

nées exclusivement vers la recherche de l'or, il est

évident que l'État naissant a dû compter uniquement

ir les importations des États-Unis et de l'Europe.

Cependant la Californie est destinée à avoir bientôt

commerce propre : elle ira chercher elle-même

Iles produits qui lui sont nécessaires, et deviendra,

commercialement du moins, indépendante des États

de l'Atlantique. Il suffit de jeter les yeux sur un

globe pour s'assurer qu'elle aura tout avantage à

s'approvisionner dans la Chine, l'Inde et les îles du

Pacifique, où elle trouvera en abondance le riz, le

Ihé, les épices, le café, la soie et le coton. Aujourd'hui

elle produit déjà assez de céréales pour sa consomma-

lion, et peu de contrées réunissent au même point

llescondilions d'un grand développement agricole.

Si, comme il n'en faut point douter, la Californie

Iniullipliait bientôt ses relations avecle Levant et s'ap-

Ipliquait davantage à utiliser la fertilité de son propre

|ol, une des principales sources du revenu du canal

lie l'Amérique centrale se trouverait rapidement

[épuisée, et les États-Unis n'auraient plus à envoyer

iSan-Francisco qu'une faible quantité d'objets ma-
rùfaclurés. Les voyageurs et les expéditeurs d'or

n

<; 'i
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auraient toujours intérêt à suivre celte voie comiiK;

la plus rapide; mais le chemin de fer de Panama

opposerait une concurrence dangereuse au canal

maritime pour le transport des espèces el des pas-

sagers. Il est bien vrai qu'un canal ouvert dans l'ciii

de Nicaragua se trouverait situé plus au nord (|uc!

l'isthme dePanama : la différence des distances entre]

New-York et San-Francisco pur les deux voies est de

700 milles environ, si l'on ne tient pas compte diii

passage à travers l'Amérique centrale.Cettediltércncil

entre les distances correspond à une différence di!

trois jours en faveur des bateaux à vapeur qui sui-

vraient le canal de Nicaragua; mais c'est précisé-

ment le temps qu'il faudrait pour le traverser, tandis

qu'il faut quatre ou cinq heures seulement poi:i|

franchir en chemin de fer l'isthme de Panama. Oui

voit donc qu'il n'y aurait aucun avantage essentiel!

suivre une route plutôt que l'autre au point de vm

du temps. Si les tarifs du canal n'étaient pas très-l

bas, les bateaux à vapeur qui feraient le service sur

cette ligne auraient un désavantage marqué sur ceii\

qui correspondent avec le chemin de fer de Pananiii.l

Pour un steamer de 2000 à 2500 tonnes , les droits àl

payer pour traverser le canal s'élèveraient à umj

somme considérable : les bateaux à vapeur en allaiitl

en Californie, seraient indemnisés par le fret (h\

marchandises qu'ils auraient à y transporter; iniiisf

ils reviendraient ordinairement presque à vide, avccj

(le l'or et des passagers seulement, et auraient ii|

payer la némc somme au retour.
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je essentiel ;i

Pour évaluer dans quelle proportion la Cnlil'ornie

doit participer au revenu d'un canal maritime, il

faut donc tenir compte à la fois des importations qiii

V seront laites par les Étals-Unis et les États euro-

liéens, de l'exportation de l'or et du mouvement des

voyageurs. La Californie a fourni 300 millions d'or

pendant l'année 1854; le nombre des vaisseaux à

voiles qui sont entrés dans le port de San -Francisco

pendant la môme année, venant des ports des Étals-

Inis, de la France et de l'Angleterre, u été de 280,

iivcc un tonnage total de 261 567 tonnes. Le dévelop-

pement probable des relations commerciales de la

Calirornie avec les ports de l'océan Pacifique ne per-

met pas d'admettre plus de 250 000 tonnes pour le

lonnage moyen des navires à voiles venant des ports

(les États-Unis à San-Francisco, par la voie du canal

maritime, surtout si l'on établissait, comme il serait

nécessaire de le faire , un service de steamers d'un

fort tonnage entre les États-Unis de l'Atlantique et

lii Californie. En admettant que ces steamers aient

20OO tonnes et qu'il en parte deux par semaine de

chacune des extrémités de la ligne, on ferait entrer

ainsi dans les recettes du canal un droit de passage

pour 416000 tonnes.

Les navires venant des ports européens auraient

mssi intérêt à traverser le canal maritime, mais,

comme ceux des États-Unis, ils ne pourraient suivre

cette voie au retour; on ne peut au reste compter sur

plus de 50 000 tonnes pour cette brancbe du revenu.

Le commerce proprement dit de la Californie four-
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nirait donc 716000 tonnes au canal de l'Amérique

centrale.

Au nord de la Californie se trouvent le lerriloire

de rOrégon et l'île Vancouver. Les exporlations qui

s'y dirigent auraient aussi intérêt à profiler de la

nouvelle voie de communication, mais les navires

rendus à leur destination ne reviendraient point par

le canal. Le tonnage total de ceux qui sont envoyés

annuellement dans l'Orégon ne dépasse point 10 000;

il en est de même pour ceux qui se rendent à l'île

Vancouver.

Tous les ports situés sur la côte orientale de l'A-

mérique, Callao, Valparaiso, etc., sont, comme ceux

de la Californie, des centres d'importation : les pro-

duits de l'ancien monde et des États-Unis y sont

payés avec les métaux précieux. Les navires qui vont

s'y vider ne trouvent généralement point de car-

gaison de retour, et vont en chercher en Cliine, à

Manille, à Singapore, Java et Calcutta. Il ne revien-

drait sans, doute par voie du canal qu'un certain

nombre de vaisseaux qui prendraient du thé à

Shanghaï, et dont le tonnage n'excéderait guère

30 000 tonnes. Les échanges opérés entre les États-

Unis et les États européens dans les ports du Pérou et

les petits ports du Pacifique rendraient tributaire

du canal un tonnage qui ne peut être évalué qu'à

80 000 tonnes environ. Depuis un certain nombre d'an-

nées, le guano des îles péruviennes fournit une excel-

lente cargaison de retour; seulement le fret de celte

matière est aujourd'hui trôs-peu élevé, il faudrait un
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tarif suffisamment bas pour amener dans le canal

lOO 000 ou 160 000 tonnes de guano.

Les chiflVes précédents relatifs au commerce des

[lorlsdu Pacifique paraîtront peut-être un peu fiiibles,

mais il faut remarquer que les navires européens

n'auront pas Intérêt à suivre !e canal maritime pour

se rendre dans la plupart de ces ports. Il est très-

important d'établir ce fait et de dissiper toutes les

illusions qui pourraient encore être entretenues à cet

égard. La distance entre l'Angleterre et Valparaiso

par voie du cap Horn est, sur la ligne des vaisseaux

à voiles, de 9560 milles; par le canal de Nicaragua,

elle serait de 8745 milles ; en tenant compte de la

direction des vents et des courants, on évalue la lon-

gueur de la traversée moyenne par la route actuelle

à 105 jours; en suivant le canal, la traversée serait

de 104 jours : il n'y a donc qu'un jour de gagné pour

aller d'Angleterre au Chili. Pour le retour, la traver-

sée est de 108 jours par le cap Horn, et serait de

85 jours par le canal : la différence en faveur du der-

nier est ici de 23 jours. Ces chiffres indiquent suffi-

samment que tout le commerce entre l'Angleterre,

la France et le Chili continuerait à suivre la route

antienne, puisque l'économie de temps nécessaire

pour rendre le canal profitable doit s'élever au moins

à 37 jours.

De l'Angleterre à Callao, la distance est de 11 134

milles par le cap Horn, et serait de 7328 milles par le

canal pour l'aller; pour le retour, les distances corres-

pondantes sont de 11 035 milles et de 6850 milles.

:ip
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La traversée de rAnglelerrc à Gallao se fait dans

114 jours pour aller et 120 jours pour revenir: par

la voie du canal, elle s'effectuebait en 78 jours d'une

part, en 75 jours de l'autre. L'économie de temps

serait donc seulement de 36 jours dans le pre-

uiier cas et de 45 jours dans le second. Dans ces

conditions, les navires ne suivraient point le canal

pour se rendre à Callao, et il est même douteux qu'un

grand nombre le traversât au retour.

En ce qui concerne le commerce des États-Unis, il

est aussi presque certain que les importations an

Chili continueraient à être dirigées par la voie du

cap Horn. En effet , d'après le rapport même du co-

lonel Childs, partisan du canal de Nicaragua, la dis-

tance de New-York à Valparaiso par voie du cap

Horn est de 10 643 milles, et par le canal proposé de

5811 milles. Cette différence correspond à une éco-

nomie de 42 jours seulement en faveur du canal.

Comme on ne gagnera rien à le suivre tant que la

différence n'excédera pas sensiblement 37 jours, on

peut affirmer ^ue dans ces conditions un noinbro

considérable de navires préféreront suivre la roule

ancienne et éviter les ennuis du passage à travers

l'Amérique centrale.

On voit que l'ouverture d'un canal dans le Nicara-

gua ne détournerait véritablement que le courant

commercial qui se dirige sur les États de la côte orien-

tale de PAmérique du Nord et sur une partie seule-

ment de ceux de l'Amérique du Sud. Celui qui aujoiir-

d'iiui rayonne du cap de Bonne-Espérance vers l'Inde,
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r.Vuslralie et Canton, ne serait point modifié, et ceux

i|iii prétendent le détourner au profit de l'Amérique

centrale entretiennent une espérance cliimérique.

Qu'on nous permette de citer encore quelques chil-

tres plus convaincants que des raisonnements. Les

navires à voiles mettent moyennement 110 jours pour

iiller d'Angleterre à Sydney et 116 jours pour en re-

venir par voie du cap de Bonne-Espérance; la lon-

gueur de la route est de 14 118 milles en allant et de

13704 milles en revenant. Par voie du canal de Ni-

caragua, ces dislances respectives seraient de 13 704

et de 14657 milles. La traversée serait, pour Taller

(le 108 jours, pour le retour de 125 jours. On gagne-

rait donc sur un bâtiment à voiles 2 jours seulement

pour se rendre en Australie, et l'on perdrait 9 jours

pour revenir en Angleterre. De l'Angleterre à Cantoii,

les mêmes évaluations font voir qu'on gagnerait seu-

lement 10 jours par le canal; au- retour, l'économie

de temps serait de 20 jours. On parcourt actuellement

en 126 jours les 15740 milles qui séparent l'Angle-

terre de Canton; au retour, la route a 15270 milles

(le longueur et se fait en 134 jours : par la voie du

canal, ces distances respectives sont réduites à 14580

el 15700 milles, et la longueur des deux traversées

à 116 et à 1 12 jours. Pour aller de Singapcre en An-

gleterre, il y aurait une perte positive de temps, qui

ne serait pas inférieure à 20 jours, à suivre la voie

(lu canal. Cette traversée, qui se fait aujourd'hui en

105 jours par le cap de Bonne-Espérance, ne se ferait

plus qu'en 125 jours.
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Il est inutile de multiplier ces exemples, qui prou-

vent assez que le commerce de l'ancien monde no

serait que bien peu affecté par l'ouverture d'une voie

de communication interocéanique dans l'Amérique

. centrale. Plus on analyse les éléments du commerce

dont elle deviendrait l'artère, plus on reste convaincu

que celte entreprise ne présente un intérêt immédiat

qu'aux États-Unis, aux provinces mêmes de l'Amé-

rique centrale et au Pérou. Toutes les branches de

revenu que nous avons cherché à évaluer ne forment

que la somme de 996 000 tonnes. Il ne reste à y ajou-

ter que 16000 tonnes environ pour le commerce des

îles Sandwich avec l'Europe et les États-Unis, et

80 000 tonnes pour les pêcheries de l'océan Pacifique

septentrional. Les baleiniers qui explorent cette par-

tie du Pacifique auraient en effet seuls intérêt à suivre

le canal : car ceux qui ne recherchent que la baleine

ordinaire commencent à pêcher dans l'Atlantique

aussitôt qu'ils ont dépassé l'équateur, et continuent

jusqu'à l'océan Indien; ils vont ordinairement porter

de l'huile à Sydney ou à Hong-Kong, et prennent

pour revenir la route du cap de Bonne-Espérance.

Les pêcheries mômes de l'océan Pacifique septen-

trional ne fourniraient sans doute pas toujours une

recette également importante au canal maritime : car

la CaUfornie deviendra tôt ou tard le point de départ

des pêcheurs, qui n'auront plus comme aujourd'hui

'à faire des campagnes de trois ans, pendant lesquelles

ils perdent un intérêt considérable.

Toutes ces branches de revenu réunies forment
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une somme totale de 1 092 000 termes, qui, au tarif

(le 1 dollar 1/2 ou 7 fr. 50 c. par tonne, donneraient

une recette annuelle de 8 190000 fr. Il faut encore

V ajouter la recette produite par le transport dos

voyageurs et des métaux précieux qui suivraient la

voie du canal. L'Amérique centrale est aujourd'hui

devenue la route principale de ceux qui vont en Cali-

fornie ou qui en reviennent : en admettant même
(jiie la population continue à croître dans cet État

avec la môme rapidité que dans les dernières années,

ce serait sans doute, à cause de la concurrence du

cliemin de fer de Panama, faire une hypothèse très-

favorable au canal que de porter à 100000 le nom-
bre des voyageurs qui suivraient annuellement cette

route à partir; de l'année 1866 ou 1870. En estimant

à 2r francs par tête le prix de la traversée, la recelte

totale des voyageurs serait de 2 500000 francs. Pour

le transport de l'or et de l'argent, même si l'exploita-

tion des gîtes aurifères de la Californie continuait à

fournir d'aus »i magnifiques résultats qu'aujourd'hui,

on ne peut guère compter sur un transit de plus de

150 millions de francs, qui, à 1/2 pour 100, rapporte-

raient annuellement 750 000 francs. Le revenu total

du canal maritime, obtenu en additionnant toutes les

sommes précédentes
,
peut donc approximativement

être évalué à 1 1 440 000 francs. Il reste à voir si cette

somme représente un intérêt suffisamment élevé du

capital qu'il est nécessaire d'appliquer à une telle en-

treprise. Dans la plupart des projets, l'estimation des

nses n'est présentée que d'une manière générale
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et trop peu détaillée, cl Ton ne tient pas toujours im

compte suffisant des dépenses accessoires: consliuc-

tions de réservoirs, de digues pour détourner les

eaux, établissement de remorqueurs sur le canal,

construction d'habitations pour les employés, clc.

Pour le canal du Nicaragua, celui de tous qui mé-

rite le plus d'attirer l'examen, et qui a été l'objet des

éludes les plus approfondies, toutes les estimations

récentes s'accordent à porter la dépense probable à

300 millions au moins. Dans l'opinion de M. Stephen-

son, un canal de San-Juan de Nicaragua à San-Juaii

del Sur, qui est aujourd'hui le port du Pacifique

choisi par la Compagnie de transit^ coûterait de 100 à

125 millions, et cette somme serait portée à 200 mil-

lions par l'accumulation des intérêts pendant les an-

nées qui seraient employées à achever une telle ei ;?•

prise. Un canal aboutissant à Realejo coûterait encore

plus. Dans le rapport de M. Belly.les dépenses du ca-

nal qui aboutirait à la baie de Satinas sont estimées à

120 millions. Celles du canal qui se terminerait à Brilo

sur le Pacifique ont été évaluées avec beaucoup do

soin et en grand détail dans le rapport intéressant du

colonel Childs. Les chiffres de l'ingénieur américain

nous fourniront la base la plus solide pour comparer

le revenu probable du canal, tel que nous l'avons

estimé, à celui qu'il serait nécessaire d'atteindre pour

que l'entreprise fût suffisamment rémunérée. Suivant!

le colonel Childs, les travaux nécessaires pour con-

1

struire un canal de 17 pieds de profondeur absorbe-

raient une somme de 157 millions; mais pour don-
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ner nu canal la prorundeur de 20 pieds, il faudrait

dépenser en plus 27 millions. Il faut ajouter à celle

somiue de 184 millions Tintérèt des capitaux pen-

dant les années écoulées entre le commencement

des travaux et l'ouverture du canal. Il est presque

impossible que ce terme ne dépasse point huit années

il cause de 1 extrême rareté de la main-d'œuvre et

des difticultés de toute sorte qui ne peuvent manquer

de retarder les progrès d'une entreprise aussi ardue.

En supposant, pour exagérer les chances favorables,

que huit années seulement soient nécessaires, les In-

lérôts,comptés à7 pour 100 (et c'est le taux ordinaire

auquel les chemins de fer, aux États-Unis, contractent

leurs emprunts), s'élèveraient à 51 520000 fr. On ne

peut compter moins de 3 millions pour les premiers

frais, achat de matériel , bateaux dragueurs, etc. En

y ajoutant les sommes à payer à l'Élat de Nicaragua

pour la concession et pendant l'exécution des tra-

vaux, on arrive à une dépense totale de 240 n)il-

lions.

Les charges annuelles de la compagnie se compo-

seront de l'intérêt à 7 pour 100 de cette somme, soit

16800 000 francs, plus les frais d'entretien et d'ex-

ploitation, qu'on évalue à 1 250000 francs, auxquels

il faut ajouter 50 000 francs à payer au gouvernement

(le Nicaragua, et 50 000 francs pour l'amortissement

du capital dans quatre-vingt-cinq ans, période à la-

quelle est limitée celle concession. Ces sommes ré-

unies s'élèvent un peu au delà de 18 millions. Comme
le revenu probable ne monte qu'à la somme de
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11 440000 francs, on voit que la construction d'un

canal maritime dans l'Élal de Nicarafçua serait une

ruineuse spéculation. On peut en dire autant du canal

projeté dans l'isthme de Darien : aux termes mômes

du rapport de M. Lionel Gisborne, les travaux du

canal non écluse coûteraient 300 millions, sans comp-

ter l'intérêt des capitaux jusqu'à l'entier achèvement

de l'entreprise. Ainri donc, après une longue succes-

sion de reconnaissances, de plans et de projets, on

se trouve amené aujourd'hui à la conclusion que la

sagacité du capitaine anglais Liot avait déjà entrevue :

l'ouverture d'un canal dans une partie quelconque de

l'Amérique centrale engloutirait des capitaux consi-

dérables, et n'attirerait, même en supposant que la

Californie ait bientôt un million d'habitants, qu'un

trafic insuffisant pour récompenser de si grands sa-

crifices. La construction de routes ordinaires et de

chemins de for peut seule devenir profitable dans les

provinces de l'Amérique centrale.

En soumettant à une analyse attentive l'action que

l'ouverture d'un canal interocéanique dans ces con-

trées exercerait sur la direction des courants com-

merciaux actuels, on s'assure que le commerce de

l'Angleterre et du continent européen est presque

désintéressé dans cette entreprise : les États-Unis en

recueilleraient tout le fruit, et avec eux naturellement

les Étals de l'Amérique centrale et de l'Amérique du

Sud. Par une remarquable coïncidence, dans le nou-

veau comme dans l'ancien monde, on tente aujour-

d'hui de percer les isthmes qui séparent les mers
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|,oiir ouvrir au commerce des voies nouvelles; mais

l'on peut dire que ces tentatives sont entièrement in-

dépendantes, et qu'aucune d'elles ne menace l'autre.

Pendant que les nations groupées autour du bassin

méditerranéen songent à rendre à cette grande mer
inlérieure son ancienne importance, en l'unissant par

lislhme de Suez avec les mers du Levant, les États

(lel'lnion cherchent à multiplier les voies qui peu-

vent les rapprocher des États occidentaux et baignés

par cet immense océan Pacifique, qu'ils considèrent

aujourd'hui déjà comme leur empire. Cependant les

capitalistes américains savent bien qu'actuellement

le transport rapide de Tor et des émigrants à travers

fisthme doit être leur principal objet, et que, pour

l'atteindre, des routes ordinaires et des chemins ordi-

naires sont suffisants. Celui de Panama amène chaque

année des milliers de voyageurs et des millions de

dollars de San-Francisco à New-York. Une route or-

dinaire, qui traverse l'isthme de Tehuantepec, est sur

le point d'être terminée. La Compagnie de transit a

établi un service régulier entre San-Juan del Norte

et San-Juan-del-Sur, et des steamers américains tra-

versent le magnifique lac de Nicaragua. Enfin il est

très-sérieusement question de construire prochaine-

ment un chemin de fer dans l'État de Honduras.

Les projets de chemins de fer ont pris peu à peu la

place des plans ambitieux de ceux qui voulaient faire

passer les navires d'un océan à l'autre, et unir par la

main de l'homme les eaux séparées par la chaîne

(les Cordillères. Il ne faut pas trop regretter qu'une

13

m
.1 1
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telle satisfaction ne soit point donnée à rorgueillcuse

audace de l'esprit moderne. L'ouverture d'un canal

maritime dans l'Amérique centrale aurait sans doute

pour principal résultat ce faciliter les échanges entre

les États-Unis de l'Atlantique et ceux du Pacifique
;

mais ces dernières provinces, qui comptent dès au-

jourd'hui parmi les premières de l'Union, sont dtsti-

nées à voir s'accomplir de graves modifications so-

ciales. Là est le germe, on peut le dire, d'une nation

nouvelle , dont le lien politique avec les États de l'At-

lantique ne sera sans doute jamais relâché, mais qui

deviendra tôt ou tard commercialement indépen-

dante. Les vaisseaux californiens couvriront le vaste

océan Pacifique, et iront s'approvisionner directe-

ment dans les ports de la Chine, des Indes, de Java.

Quand les États de l'Atlantique cesseront d'envoyer à

San-Francisco les produits encombrants, qui ne peu-

vent se transporter que sur des navires à voiles, le plus

riche tribut du canal maritime sera perdu. L'avenir

des chemins de fer dans l'Amérique centrale est

mieux assuré ; le mouvement toujours croissant dos

voyageurs et des émigrants, le transport de l'or et

4'une quantité considérable d'objets manufacturés ou

de produits d'un prix élevé venant de l'Europe et

des États-Unis, sont des sources certaines de re-

venu.

Malheureusement la politique des États-Unis dans

les provinces de l'Amérique centrale pourrait amener

des obstacles à l'accomplissement des projets nou-

veaux de chemins de fer interocéaniques. Les évcne-
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iiients dont ces contrées ont été le théâtre, le bom-
bardement de Greytown, Tinvaslon du Nicaragua,

l'intolérable tyrannie de Taventurier Walker, l'appui

moral qui lui a été prêté un moment par le cabinet

de Washington, ont éveillé la crainte et la défiance et

ranimé les étincelles de l'antique esprit national.

Rien n'était plus aisé pour les Américains du Nord

que d'établir lentement leur influence dans les an-

ciennes colonies espagnoles par des moyens légi-

times et pacifiques, en y ouvrant de nouvelles voies

de communication, en e;n développant les ressources,

en y apportant, avec l'esprit d'entreprise, la prospé-

rité et la richesse. Il se peut que ces contrées dégé-

nérées ne conservent pas assez de force et d'énergie

pour résister longtemps à des attaques répétées;

mais en admettant môme, comme le prétendent les

Américains, qu'elles doivent être entraînées tôt ou

tard dans ce courant qui, parti des rives de la Nou-

velle-Angleterre, s'est étendu, dans l'espace d'un

demi-siècle, sur presque tout le continent , ne vau-

drait-il pas mieux qu'une telle absorption, au lieu

d'être le prix de la violence, devînt l'œuvre naturelle

du temps, et fût amenée par une véritable commu-
nauté d'intérêts ?

Une conquête ainsi accomplie serait, il est vrai,

trop lente au gré de l'impatience des Américains du

Nord, et chaque jour est signalé par quelque agres-

sion nouvelle. Tout seconde cette œuvre d'envahisse-

ment, les désordres politiques qui désolent les répu-

bliques de l'Amérique centrale, l'esprit de fédéralisme

'>.'îi
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qui y domine, et qui, loin d'être comme aux Étals-

Unis une garantie d'indépendance , n'est plus qu'une

marque d'impuissance et un agent de décomposition.

Quelques années sont à peine écoulées depuis que le

chemin de fer de Panama a été inauguré , et déjà les

Américains ne reconnaissent plus les autorités lo-

cales de la Nouvelle-Grenade; l'épisode sanglant du

massacre de quelques émigranls , provoqué par le

meurtre d'un enfant , leur a fourni un prétexte pour

réclamer le droit de faire eux-mêmes la police de

l'isthme et d'y entretenir une force armée. Ces pré-

tentions, ces tentatives, toujours plus menaçantes, se

rattachent à l'accomplissement de vastes projets que

les organes de l'opinion démocratique la plus avancée

aux États-Unis ne se donnent plus même la peine de

dissimuler. En rétablissant
,
par un décret récent,

l'esclavage dans le Nicaragua , Walker a dévoilé l'es-

prit qui inspire le parti dont il est l'instrument le

plus hardi et le plus aventureux. Si le général amé-

ricain était parvenu à faire triompher son influence

dans le Nicaragua, il espérait entraîner facilement les

républiques voisines. Alors le Mexique, dont la dis-

solution se précipite chaque jour, pressé au sud

comme au nord, n'aurait eu d'autre alternative que

de succomber dans une lutte inégtile, ou de se Uvrer

lui-même à son puissant ennemi.

On ne peut s'empêcher, en comparant dans celte

question la conduite récente des Etats-Unis à celle de

l'Angleterre, de remarquer combien celle-ci a apporté

de modération et de sagesse dans les débats dont
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l'Amérique centrale est devenue l'objet. Elle a aban-

donné volontairement des droits dont la nature était

douteuse, il est vrai, mais qu'elle eût pu facilement

défendre plus longtemps : elle a restitué à l'État

d'Honduras un territoire qu'elle aurait pu continuer

à occuper. Cette décision, en môme temps que la

plus équitable, était aussi la plus rationnelle. Les

intérêts les plus puissants de la Grande-Bretagne ne

s'agitent pas dans l'hémispbère américain, mais dans

celui qui renferme l'ancien monde, et qui, depuis

Gibraltar jusqu'à la Nouvelle-Zélande , est semé de

ses établissements. Si l'Angleterre a perdu à la fin

du siècle dernier un vaste empire au-delà de l'Atlan-

tique, elle a étendu en revanche la magnifique con-

quête de Warren Hastings et de lord Clive jusqu'au

pied môme de l'Himalaya, et commence à envahir un

continent nouveau où elle montre avec orgueil les

colonies déjà prospères de Victoria et de la Nouvelle-

Galles du Sud. Il lui importe de conserver et de

multiplier les communications avec ces possessions

lointaines, qui offrent des débouchés assurés aux

produits de la métropole, aux bras inoccupés, aux in-

telligences aventureuses , à ceux qui poursuivent la

gloire comme à ceux qui recherchent la fortune. La

colonie du cap Bonne-Espérance est placée sur la

route principale de l'Inde et de l'Australie; les ba-

teaux à vapeur de la Méditerranée et de la mer Rouge,

avec le chemin de fer d'Alexandrie, établissent une

ligne de communication rapide qui met Londres à

quarante jours de Calcutta, et qu'on relie déjà à Sid-

<,?.,«
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ney et à Melbourne. Enfin il est question de con-

struire un chemin de fer dans la vallée de l'Euphrate

pour rattacher le golfe Persique à la Méditerranée.

C'est donc cette partie du monde que l'Angleterre

surveille avec le soin le plus jaloux ; c'est là qu'elle

tient en échec la politique russe, et sera toujours

prête à épuiser toutes les ressources de la diplomatie

et de la guerre pour défendre les abords de ses pos-

sessions asiatiques.

Ainsi, tandis que l'essor naturel du peuple améri-

cain le porte , au-delà des Montagnes-Rocheuses et

des Cordillères ,. vers le grand océan Pacifique , les

Anglais gardent les yeux ouverts sur la Méditerranée

et sur l'océan Indien. Nations sœurs et sorties de la

même famille humaine, l'Angleterre et l'Union amé-

ricaine marchent dans des directions opposées. Le

sentiment d'hostilité qui éclate entre elles sous les

prétextes souvent les plus frivoles n'a point de fon-

dement dans la nature de leurs intérêts véritables. Si

l'Angleterre a pu faire de grandes concessions dans

l'afliiire de l'Amérique centrale, ce n'est pas seule-

ment parce qu'elle cherchait à éviter une guerre qui

serait une catastrophe pour le monde entier, c'est

aussi parce qu'elle ne trouverait aucun avantage réel

à occuper un point quelconque de cette partie du

nouveau monde. Ce ^u'il lui reste à faire est de ré-

veiller, s'il est possible , dans ces États remués par

d'incessantes discordes, le respect de la légalité et ic

sentiment national outragés par les Américains.

Cette politique garantira mieux que toutes les pro-
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messes îa neutralité des grandes voies qu'on veut

ouvrir entre les deux océans ; elle défendra l'isthme

plus sûrement que tous les traités. ipi

^ep>



LES RUSSES

SUR LE FLEUVE AMOUR.

Il appartient à notre temps d'élargir sans cesse le

cercle où les nations civilisées ont à exercer leur ac-

tion. Quoique les événements les plus importants aient

encore pour théâtre cette petite et glorieuse région

européenne où depuis tant de siècles se jouent les

destinées de l'humanité, il faut bien reconnaître que

d'autres régions commencent, si l'on peut ainsi par-

ler, à prendre place dans l'histoire. Il n'a pas fallu

plus de deux siècles pour que le continent de l'Amc-

rique, jadis livré à des tribus errantes et sauvages,

devînt le centre de nombreux États dont la grandeur

naissante promet de contre-balancer la puissance des

plus fières nations de l'ancien monde. Une colonie

pénitentiaire, établie sur un continent inconnu, n'a-

t-elîe pas été, en Australie, le germe d'un inonde

nouveau dont la merveilleuse prospérité nous étonne

déjà? Les institutions anglaises ont pris racine aux
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antipodes môme de l'Aniçlcterre, dans ces mors de

laPolynésia que naguère parcouraient seulement les

navigateurs les plus aventureux. L'Asie a de tout

temps tenu une place dans les préoccupations des

nations européennes; mais cette curiosité ne dépas-

sait pas autrefois, au temps de la Grèce comme à

l'époque des croisades, la partie du continent asia-

tique qui touche à l'Europe. A la fin même du siècle

dernier, la rivalité des deux compagnies française et

anglaise dans TTide n'excitait qu'un médiocre intérêt

dans la société polie de Paris, et Louis XV pouvait

sans crainte abandonner Dupleix, qui aurait peut-ôtre

réussi à conquérir, au profit de la France, le magni-

fique empire échu à l'Angleterre. De nos jours, on

peut dire qu'à des titres divers rien de ce qui con-

cerne l'Asie ne nous laisse indifférents : l'émouvante

histoire des conquêtes de l'Angleterre dans l'Inde et

des luttes qu'elle y a soutenues est regardée par tous

comme une des pages les plus brillantes de l'histoire

contemporaine. Les précieux matériaux recueillis

par les soins éclairés de la compagnie des Indes et

mis en œuvre par l'érudition allemande ont ouvert à

l'esprit humain des voies inexplorées. La critique y a

retrouvé le3 origines non-seulement de nos langues,

mais des idées rehgieuses et philosophiques qui, en

se transformant à travers les âges, sont devenues le

patrimoine des nations civilisées. Enfin les relations

commerciales avec l'Inde et la Chine ont pris depuis

cinquante ans une importance toujours croissante, et

l'on se préoccupe sans cesse des moyens de les mul-
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lipller. La politique, la science, l'intérôt, tout se ré-

unit donc pour attirer l'attention sur les expéditions

dont l'Asie est le théâtre.

Malgré les travaux et les voyages modernes, la

géographie de ce vaste continent est encore, dans

beaucoup de ses parties, restée pour nous un my-

stère : la politique défiante des souverains de la Chine,

le caractère sauvage des hordes noma des qui habi-

tent le bassin de la mer Caspienne et du lac Aral, les

obstacles que la nature oppose aux voyageurs dans

les steppes de la T:^Harie indépendante, les monta-

gnes qui défendent les plateaux élevés de l'Asie

centrale, voilà bien des motifs qui peuvent faire

comprendre et excuser cette ignorance. Le céleste

empire, protégé par des barrières naturelles, n'a

jusqu'ici été trouvé vulnérable que sur les côtes, et

cinq ports seulement, comme on sait, y sont ouverts

au commerce. C'est principalement pour remédiera

l'insuffisance et au caractère précaire de ces relations

que des forces anglo-françaises ont été récemment

débarquées sur le territoire chinois. Pendant que

l'attention générale est dirigée sur l'heureuse expé-

dition de lord Elgin, il ne sera peut-être pas sans

intérêt de montrer comment la Russie, de son côté,

travaille à multiplier ses rapports avec la Chine et

recule graduellement ses frontières asiatiques.

Dans la Sibérie occidentale, l'influence russe s'étend

de plus en plus sur les régions qui avoisinent le Tur-

kestan chinois ; dans la Sibérie orientale, l'empire des

tsars vient de s'annexer l'immense bassin du fleuve
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Amoui', plus grandque le territoire entier de la France.

Li frontière asiatique de la Russie s'6tend depuis le

Caucase jusqu'à la mer d'Okhotsk , et sur cette vaste

i'tendue touche àdes nationsbien diverses. Surl'isthme

continental qui sépare la mer Noire de la mer Cas-

pienne, la Russie lutte contre les tribus rebelles qui

lui disputent avec acharnement les passages monta-

f.^\i\ pa' lesquels elle veut s'ouvrir l'accès de la

leisc. Dans les steppes nus qui remplissent cette sin-

gulière dépression du globe dont la mer Caspienne

et le lac Aral forment le centre , elle se trouve en

présence de hordes nomades dont le territoire la sé-

pare des régions les plus riches et les moins connues

de l'Asie centrale. Au delà de la ligne des steppes, la

frontière sibérienne n'est plus qu'une succession de

cliaiiies de montagnes où des routes ne pénètrent

qu'en quelques points seulement, depuis l'Altaï jus-

qu'à la mer d'Okhotsk et à la région volcanique du

Kamtchatka.

On connaît assez généralement l'histoire des luttes

que la Russie a soutenues dans le Caucase pour y
élaWir et y consolider son autorité ; mais il y a beau-

coup d'informations h recueillir encore sur les tenta-

tives qu'elle a faites pour reculer les frontières de la

Sibérie et augmenter son influence dans les autres

parties de l'Asie. Les expéditions dans les «Uppes

et sur le territoire chinois n'ont été l'objet que de

rapports sommaires perdus pour la plupart dans des

journaux ou des recueils russes, et dont une partie

seulement nous a été révélée par des traductions aile-
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mandes. Tous ces documents se distinguent d'ailleurs

par une jçrandc réserve, par la rareté des détails cl

l'absence de toute considération politique. Celle cir-

conspection doit s'expliquer en partie par la crainle

de porter ombrage à d'autres nations et de fournir

un nouvel aliment aux accusations qu'on élève contre

l'ambition de la Russie. Ceux qui seraient tentés de

la représenter comme l'épouvantait de l'Europe de-

vraient pourtant la voir sans mécontentement, puis-

sance asiatique autant qu'européenne , tourner ses

efforts du côté de l'Asie. Les entreprises de celle

puissance du côté de l'Orient absorbent une parlie

considérable de ses forces. Voilà soixante ans qu'elle

s'épuise à assujettir les Tcherkesses et qu'elle englou-

tit des armées f t des trésors dans les gorges du Cau-

case : l'occupation permanente de ces contrées l'oblige

encore à y entretenir des forces très-considérables.

Aujourd'hui d'ailleurs les craintes inspirées par le

système politique de la Russie sont en partie dissipées.

Instruit par de sévères leçons, le souverain qui la

gouverne a renoncé à la politique funeste de son

prédécesseur, pour prendre la généreuse initiative

des réformes intérieures : les plus graves questions

sociales s'agitent dans son empire, réveillé d'une

longue et terrible oppression. La situation de la Russie

semble donc telle qu'on puisse, sans soulever trop

d'alarmes, raconter l'histoire des expéditioiio les plus

importantes qu'elle a faites au delà de l'Oural pour

agrandir la Sibérie et consolider son influence en

Asie. Cette histoire a un double intérêt : elle nous
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instruit d'une part sur ravenir deslint; à la Sibérie,

et d'une autre elle nous rôvclc plus d'un dùtail pré-

cieux sur des régions immenses et jusqu'à ce jour

presque ignorées.

Il ne faut pas juger de l'importance d'un empire

par sa superficie : la domination sur des déserts n'est

qu'une domination nominale, souvent gênante. La

Sibérie embrasse une partie considérable de l'Asie
;

mais aux latitudes les plus septentrionales elle est

entièrement inhabitée. Les grandes routes qui en joi-

gnent les différentes provinces, et qu'on parcourt avec

une si grande rapidité, ne dépassent nulle part le

58' degré de latitude; elles réunissent les villes les

plus importantes, et traversent les districts les plus

peuplés. Au delà du 60" degré, la plaine immense de

la Sibérie qui descend insensiblement vers l'océan

arctique est déserte : l'on y trouve seulement quel-

ques établissements misérables et quelques tribus

nomades dans les vallées des grands fleuves qui la

sillonnent, et du sud au nord descendent presque

parallèlement vers la mer. Ces magnifiques cours

d'eau sont fermés au commerce presque toute l'an*

née, et ce n'est que pendant peu de mois qu'on peut

en utiliser la puissance. Chacun de ces fleuves est

sujet à deux débordements annuels : une première

fois au printemps, au moment où la débâcle des

glaces encombre les embouchures , une seconde fois

après les grandes pluies. Les inondafions de nos con-

trées n'ont rien de comparable à celles des vallées

sibériennes, parcourues par des fleuves d'un immense

-"il

.m
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volume. Les eaux se répancleiil sur une iiuroyahlo

largeur; pendanl ce temps, la poche est iuipossihle,

et les tribus qui y trouvent leur unique ressourœ

sont souvent réduites à une extrôme détresse. La n;i-

\igation au contraire prend une remarquable acHvi(t\

et chaque printenq)s des bateaux chargés de ilié

descendent les fleuves avec une vitesse extraordinaire.

L'Irtish, la pr'einière des rivières qu'on rencontre

après avoir passé l'Oural, formait autrefois, au sortir

de la Chine, la limite entre la Sibérie russe et le pays

des Kirghiz ; mais aujourd'hui la Paissie s'étend très-

loin sur la rive gauche du fleuve. En réalité, aucuiio

frontière naturelle ne séjiare le gouvernement d'Uinsk

du territoire habité par les tribus nomades ; aucune

branche montagneuse ne joint l'Oural aux premiers

rameaux de l'Altaï. Ces deux chaînes laissent entre

elles de vastes steppes qui unissent, par une sorte de

détroit continental, la grande plaine de la Sibérie au

pays qui sert de bassin à la mer Caspienne et au lac

Aral. Les steppes qui entourent ces mers intérieures

se prolongent, par Khiva et Bokhara, jusqu'aux pla-

teaux de la Perse et de l'Afghanistan, qui ne sont

séparés de l'Inde que par les défilés montagneux de

riIindou-Kousch. D'Omsk et do Sémipolatinsk , si-

tuées sur rirtish et reliées par une magnifique chaus-

sée, la Russie surveille les hordes kirghiz et maintient

ses communications avec les nombreux postes co-

saques échelonnés dans les steppes, sur les roules

des caravanes.

Il y a peu de régions dont les caractères physiques
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joitMit aussi rcinnrfiunhU's (juc ceux de la vaste con-

tivo «ini sépare la Sibérie de l'Asie centrale. Kn même
temps qu'elle possède un système hydro;:;raphique

propre, clic est en partie située à un niveau inférieur

jcnlui de l'océan. Cette dépression est la plus éten-

due (lu'oflre le giohe terrestre, et les mesures baro-

niélri(iiies de Hoffmann, Helmersen et Alexandre de

Hiiniholdt en ont déterminé les contours principaux.

La nature sinpfulièrc de celte région a pendant long-

tiiiips défendu l'indépendance des tribus qui l'ba-

bilenl aussi bien qu'auraient pu le faire des cbaincs

(le montagnesou les escarpements de plateaux élevés.

Les plaines basses et unies de la grande dépression

aqali(|no sont pîu'courues parles bordes nomades des

Rirghiz; le long des principales vallées qui aboutis-

sent au lac Aral se sont groupées de petites sociétés

isolées et jalouses, Kbiva, Bokhara, Kokand, Samar-

kand. La Russie a beaucoup de ménagements pour

IcsKirgbiz, qui sont ses voisins immédiats, et dont

un grand nombre errent en nomades dans le gou-

vernement même d'Astrakan et sur le territoire de

h Sibérie. Les autres vivent tantôt sur la frontière

russe , tantôt sur la frontière chinoise ; ils peuvent

parcourir les steppes avec beaucoup de rapidité, en

emmenant leurs tentes légères et leurs troupeaux.

Toutes les fo:3 que la Russie préparera une expédi-

tion contr': Kbiva, BoUiara, ou les régions voisines

de l'Asie centrale, elle sera obligée d'avoir lesKirghiz

pour alliés; ils peuvent rendre d'immenses services

pour protéger et conduire les convois, fournir les
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chameaux, nourrir l'armée. « Tout l'art dt la guerre!

en Orient, disait avec beaucoup de raison le prince

Gortschakof au général de Gagern , qui rapporte ces

paroles dans ses curieux Souvenirs de voyage o)

Russie y consiste à faire vivre son armée; le reste

n'est rien. Il faut avancer avec de faibles troupes et

d'énormes caravanes. Tout ordre de marche doit

ressembler à l'escorte d'un convoi. « Dans toutes les

entreprises contre l'Asie centrale, les Kirghiz seraient

donc d'indispensables auxiliaires : la Russie les traite

avec beaucoup d'habileté, évitant de blesser leurs

instincts indépendants, les attirant à ses marchés,

les habituant par degrés au spectacle de la civilisa-

tion.

On estime environ à 2 600 000 le chiffre total des

Kirghiz ; c'est sans doute là plus grande masse de

peuples pasteurs qu'on puisse trouver sur le glolje :

pour contenir celte population turbulente et vouée

au brigandage, la Russie est obligée d'entretenir un

corps considérable de Cosaques. Cette milice est

admirablement choisie pour servir d'intermédiaire

entre la Russie et les nations demi - sauvages de

l'Asie. Par ses mœurs et ses caractères , elle se rap-

' proche des hordes asiatiques, et les rattache gra-

duellement à la civilisation par l'exemple de la dis-

cipline et des travaux agricoles. Partout où s'établit

un poste cosaque, la terre est bientôt cultivée, les

forts s'entourent de champs et de jardins, et il est

rare que des tentes kirghizes ne viennent pas se

grouper autour de ces villages rudimentaires. Dans
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les steppes sibériens habités par les Rirghiz , il n'y

avait en 1851 pas moins de 31 839 Cosaques enrégi-

mentés.

Rien n'arrête l'extension de la puissance russe sur

les vastes plaines situées entre la mer Caspienne et

le céleste empire. Plus à l'ouest, elle rencontre une

barrière naturelle dans cette longue ceinture de

montagnes qui s'étend sans discontinuité de l'ouest à

l'est, depuis l'AUaï jusqu'à l'océan Pacifique. Les

chaînes de l'Altaï, si célèbres parleurs gîtes aurifères,

sont les Alpes de la Sibérie ; leurs pics les plus aigus

s'élèvent jusque dans la région des neiges éternelles.

Les plaines sibériennes situées sur le versant nord de

l'Altaï n'ont que 160 mètres d'altitude environ, et

s'abaissent par une pente insensible jusqu'à l'océan

Arctique. Les plateaux de l'empire chinois, dont

l'Altaï forme en quelque sorte le contre-fort, sont au

contraire très-élevés, et atteignent jusqu'à 1000 mè-

tres d'altitude.

Depuis rirtish jusqu'au lac Baïkal, la frontière

chinoise est fermée. D'après les traités conclus entre

le céleste empire et la Russie, la seule route auto-

risée pour le commerce des deux nations est celle du

lac Baïkal ; les transactions qui s'opèrent en d'autres

points n'ont qu'un caractère tout à fait précaire. Sé-

mipolatinsk, placé sur l'irlish supérieur, est le centre

principal de ce commerce accessoire; Biisk, situé

sur l'Obi, a aussi avec la Mongolie quelques rapports

de peu d'importance. Les transactions commerciales

ne peuvent s'opérer dans cette région que par l'in-

;*H^
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Icrmédiaire môme des soldais mongols, dont les

postes sont établis sur les affluents de l'Obi. Il n'y a

pas une roule véritable qui traverse l'Altaï propre-

ment dit pour aller en Chine : on n'y arrive que par

des chemins souvent presque impraticables; quelque-

fois on est obligé de se frayer des sentiers à tiavcrs

d'épaisses forêts. On verra combien sont difficiles les

communications entre la Sibérie et la Chine par

quelques extraits d'une lettre que Castren écrivait

en 1847, après une expédition qu'il avait faite au

delà de l'Altaï.

« Je viens de terminer mon aventureux voyage de

l'autre côté de la chaîne Sajan, dans l'empire céleste

de sa majesté chinoise. Pendant un mois, j'ai été en

selle, presque chaque jour, du lever au coucher du

soleil, et quand les journées du mois de juin dansie

Sajan me paraissaient trop courtes, je les allongeais

souvent en profitant d'un beau clair de lune. J'ai par-

couru des steppes déserts et sans limites, gravi des

rochers, de hautes montagnes, traversé des fleuves et

des marécages , de profondes forêts et des taillis. A

l'exception de quelques /avme* d'or, je n'ai rencontré

aucune habitation humaine, et je me suis vu obligé,

par la pluie et le soleil, le froid et le chaud, les orages

et les ouragans, de reposer à la belle étoile ou sous

une tente de toile. Ma nourriture a consisté, dans les

jours les plus heureux, en lait de vache, de brebis ou

de chèvre, quelquefois en racines d'herbes, mais d'or-

dinaire seulement en pain et en thé.

« C'est pour un fonctionnaire russe, une entreprise
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très-dangereuse que de s'aventurer, sans permission

jupéricurc , au delà de la frontière chinoise , et cette

permission n'est accordée à personne, sauf à quel-

ques savants voyageurs ; mais il arrive souvent que

les chercheurs d'or russes rencontrent leurs voisins

c. inois sur la frontière : je bâtis là-dessus mon pro-

jet pour parvenir chez les Sojotes. Je comptais me
donner pour un chercheur d'or qui, aprè^ tivoir long-

temps erré dans la montagne, vient chercher un peu

de repos et demander l'hospitalité. Un darga (chef)

sojolcr.i '"f'çut à bras ouverts et me demanda bien

vileder .nouvelles du « khan blanc >• (le tsar). Il m'in-

lerrogea sur la condition du peuple, l'état des trou-

peaux en Russie, sur les pâturages, le temps, etc. Il

voulut bien m'apprendre lui-même que le « grand

khan » ou sa majesté chinoise était toujours aussi

puissant, en aussi bonne santé, que ses sujets étaient

tranquilles et satisfaits ; les troupeaux avaient de quoi

paître, l'herbe poussait , le soleil brillait. Pour tout

dire en un mot, Dalaï-Lama était un dieu tout bon et

tout parfait. Après des compliments réciproques, nous

tirâmes l'un après l'autre quelques bouffées de la

pipe du darga, nous mîmes ensemble les doigts dans

ma tabatière, et nous devînmes en un instant si bons

amis, que le darga me donna une peau de chèvre, et

qu'à mon tour je lui fis cadeau de la tabatière. Tout

cela se passait devant ma tente, peu de temps après

mon arrivée dans l'empire chinois. Le lendemain, je

fis une visite au darga; mais notre amitié de la veille

complètement oubliée. Le terrible homme me

r^'m

m
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menaça de me faire prisonnier, si je ne me hûlais de

repasser la frontière. Qu'y avait-il à faire en pareiile

circonstance? Je priai le prince d'entrer sous ma
tente, et lui donnai un morceau de maroquin roiif^e

en lui demandant la permission de rester dans l'em-

pire céleste jusqu'à ce que mes gens et mes chevaux

|

fussent reposés. J'avais déjà eu le temps de gagner!

quelques pauvres diables qui s'étaient mis à monl

service jour et nuit, et étaient prêts à me raconter

tout ce que je désirais savoir. Mon travail terminé,!

je remontai en selle et repris de grand cœur le chc-|

min de la chaîne Sajan. »

Ce récit montre d'une façon assez piquante que lesl

Chinois sont naturellement très-disposés à entrer en

rapport avec les étrangers , mais qu'ils sont retenus

par la crainte de violer les ordres inspirés parla

soupçonneuse politique du céleste empire. La Uiissic

a jusqu'ici scrupuleusement respecté toutes ces exi-

gences, et n'a jamais cherché à enfreindre les traités,]

malgré la timidité des populations mongoles qui ha-

bitent au sud des chaînes de l'Altaï. Cette modéra-

tion sert ses intérêts : le commerce avec la Chine al

pris un développement toujours croissant; il donne

la vie à la Sibérie entière , pour laquelle il est une

source de richesse plus durable et plus sûre que les
|

mines d'or de l'Altaï.

La ville d'Irkoutsk , capitale de la Sibérie occiden-

1

taie, est bâtie sur l'Angara, rivière qui sort du lacel

va se jeter dans l'Iéniséi. L'entrepôt du commerce

entre la Russie et la Chine est de Vautre côté du
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lac, sur la rivière Selenga, dans un lieu nommé
Kiachta. C'est là que les produits russes, cotonnades,

draps, cuirs, métaux, etc., s'échangent contre le thé.

Le dépôt chinois, situé à peu de distance de Kiachta,

de l'autre côté de la frontière, se nomme Maimat-

chin. C'est une petite ville carrée, entourée de palis-

sades et traversée par deux rues rectangulaires et

liès-étroiles. Les maisons sont petites et en bois;

elles n'ont que deux chambres, dont l'une sert de

Diagasin et l'autre de logement au marchand. Le

commerce russe à Kiachta ne consiste qu'en échanges,

et se fait sans monnaie d'or ou d'argent. Chaque

année, des commissaires russes et chinois déter-

minent la valeur relative des diverses marchandises.

En 1854, les importations et les exportations se sont

élevées à 23 millions, et les receltes de la douane de

Kiachta ont atteint le chiffre de 11 millions. Les

droits d'entrée exorbitants, avec la longueur et la dif-

ficullé des transports, expliquent le prix élevé du thé

en Russie. Les envois de Kiachta à Moscou et à

Nijni-Novgorod se font par terre et par eau. Le pre-

mier mode de transport demande ordinairement une

année. Par le second, sur l'Angara, l'Iéniséi, l'Obi,

l'Irtlsh, il faut quelquefois, à cause de la courte du-

rée des étés, jusqu'à trois ans pour que les marchan-

dises soient arrivées à leur destination en Russie. De

Kiachta môme à Irkoutsk , les transports se font gé-

néralement par eau ou sur la glace, le long de la Se-

lengaou sur le lac Baïkal; mais pendant deux mois

l'on ne peut suivre cette route, quand la glace est

...fli.



238 ÉTUDES SCIENTIFIQUES.

encore trop peu épaisse. On pratique alors dans lai

neige une route qu'on affermit avec des branches, el|

en y faisant piétiner des chevaux. A plusieurs re-

prises, on a essayé de construire une cliaussée pcr-[

manenle autour du lac Baïkal : l'impératrice Catlic-

rlne en avait déjà fait exécuter une sur la chaîne del

montagnes qui se nomme Ghamar-Daban; niiiisl

cette vieille route est aujourd'hui presque imprati-

cable. Un marchand russe, en 1850, en a fait conJ

struire une à ses propres frais. Depuis , les études et]

les projets se sont multipliés ; cependant l'on n'cstl

encore arrivé à aucune solution satisfaisante, et ronl

n*a pu réussir à vaincre les obstacles nombreux que|

présente la configuration des montagnes de cette ré-

gion. On ne traversait jadis le lac Baïkal que sur del

simples bateaux ; récemment on a construit des k-l

teaux à vapeur qui rendent de très-grands services!

comme remorqueurs.

Les marchands chinois rencontrent de leur côte Jel

très-grands obstacles pour transporter au cœur dul

céleste empire les marchandises qu'ils achètent àl

Kiachta. Ils comparent, dans leurs discours, la régionl

située entre cette ville et Péking au dos d'un chamcaul

à deux bosses. Ils ont à traverser deux chaînes del

montagnes élevées, et, dans l'intervalle qui les scparcJ

la plaine sablonneuse qui porte le nom de plateau del

Gobi. On a souvent prétendu que le gouvcrncmenti

chinois avait choisi la route commerciale du Bailûill

comme la plus longue et la plus incommode; niaisl

cette accusation ne paraît pas fondée. Le chemin del
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Sémipolalinsk à Péking, qu'on a quelquefois pro-

posé d'y substituer, est hérissé d'obstacles, et traverse

le désert du Gobi sur une longueur beaucoup plus

grande que la route de Kiachta à Péking.

Toute la partie du gouvernement d'Irkoutsk qui est

située entre le lac fiaïkal et la Chine a été, en 1851,

érigée enun district particulier sous le nom de Trans-

baïkalie. Cette province est destinée à prendre une

très-grande importance ; c'est là que prennent nais-

sance les rivières qui, en se réunissant, forment

l'Amour, ce magnifique fleuve dont la Russie vient

d'annexer le bassin à ses possessions asiatiques. Les

frontières de la Transbaïkalio ne sont pas encore net-

tement arrêtées. De nombreux colons sont aujour-

d'hui fixés dans les vallées de cette montagneuse

région. En 1851, la population s'y élevait à 327 908 ha-

bitants; sur ce nombre, 183 971 sont dans le district

de Wereshne-Udinsk, qui est sur la Selenga, entre

Irkoutsk et Kiachta, et 144 310 dans le district de

Xertschinsk, célèbre par la richesse de ses mines.

L'Angara, qui sort du lac Baïkal, forme avec l'Iéni-

I

séi, dans lequel il va se jeter, une vallée d'une im-

mense longueur : d'Irkoutsk à l'embouchure du

fleuve, il y a plus de 5000 kilomètres. La pente

moyenne des eaux sur cette immense étendue n'est

que de 8 centimètre par kilomètre : aussi le cours en

èsl-il assez lent. Pourtant l'on trouve sur l'Angara

plusieurs rapides dangereux dans des défilés où le

fleuve est encaissé entre des rives à pic très-rappro-

chées. Pendant l'été, on descend l'Iéniséi avec des

m^^}i
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bateaux , tantôt en usant de rames , tantôt avec la

voile, en profitant des vents favorables; au retour,

on se fait traîner, suivant les latitudes, par des

hommes, des chevaux ou des chiens.

A partir de l'Iéniséi, la plaine sibérienne cesse

d'être unie ; elle s ^ couvre d'ondulations qui devien-

nent de plus en plus marquées à mesure qu'on avance
|

vers l'est. Le climat devient plus rigoureux, la cul-

ture du bl<^ s'y arrête à des latitudes beaucoup plus
j

basses que dans la Sibérie occidentale : d'immenses

forêts s'étendent jusqu'au cercle polaire, et au delà
!

il n'y a plus que des déserts de mousse, entrecoupés!

de lacs et de marécages. Les vastes régions comprises

entre les grands fleuves qui descendent, du sud auj

nord, vers la mer Arctique, sont entièrement aban-

données, dans la partie septentrionale de la Sibérie, 1

à des tribus indigènes qui vivent de la pêche et de la

chasse. Les Ostiaques habitent principalement entre

les monts Ourals et l'Iéniséi, les Tungouses et les Sa-

moyèdes occupent le gouvernement d'Iéniséisk ; enfin
|

la partie la plus orientale du continent est abandon-

née aux Iakoutes. Les habitudes de ces nombreuses!

tribus, pour la plupart nomades, assurent leur en-

tière indépendance; mais il est juste de dire quelej

gouvernement russe s'est toujours montré fort bien-

veillant envers ces maîtres primitifs de la contrée, etl

n'a jamais donné l'exemple de ces actes de violence]

qui souillent l'histoire de tant de colonies. Les peu-

ples sibériens non slaves sont divisés en trois classes.

La première comprend les tribus sédentaires : celles-



ÉTUDES SCIENTIFIQUES. 241

ci conservent leurs lois, leur religion, sont exemptes

du recrutement militaire, et jouissent pourtant de

tous les droits de citoyens russes. La seconde classe

comprend les tribus nomades, mais qui se fixent sur

(les points particuliers du territoire pour y demeurer

pendant un temps limité ; leur indépendance est en-

core plus complète que celle des tribus de la première

classe : comme les populations sédentaires, ces tribus

à demi nomades payent un tribut de fourrures et ne

relèvent des tribunaux russes qu'en cas de meurtre.

Enfin dans la dernière classe rentrent les tribus com-

plètement errantes , qui ne se fixent nulle part et

n'envoient qu'irrégulièrement le tribut.

On comprendra mieux à quel genre de dépendance

se soumettent les indigènes par un récit que j'em-

prunte encore au curieux ouvrage de M. Castren. Le

voyageur rient d'arriver à ïuruchansk, la ville la

plus septentrionale de l'Iéniséi ; plusieurs tribus vien-

neiii chaque année y payer l'impôt. « On voyait, dit-

11, sur la place du marché des processions d'Ostiaques

de l'Iéniséi et de Samoyèdes avec leufs costumes va-

riés. Aucune de ces troupes n'oublie de nous honorer

d'une visite et de nous interroger sur la santé de sa

majesté impériale. On veut savoir si les impôts de

l'année précédente sont bien arrivés entre ses mains,

et si elle s'en est montrée satisfaite. Les chefs, aux-

quels on a décerné des caftans rouges et des mé-
dailles, présentent leurs remercîments et promettent

|(le rendre à l'occasion avec fidélité tous les services que

l'on peut attendre d'eux. « Mais, » ajoute un chef ostia-

14
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que, «« si le tsar n'est pas content de moi, tu le sulucias

« de ma part, tu lui diras de ne pas m'ôternion rang,

« et de me faire connaître ses griefs, sur quoi je m'cm-

« presserai de transmettre àl'instant le commandement
j

« à un plus di^ne. >» Ce discours n'exprimait nullement
j

sa ])ensée véritable : il croyait en effet être en faveur

toute particulière auprès de sa majesté, parce qu'il I

lui envoyait tous les ans, avec le tribut, un renard

|

noir. Le même chef m'adressa ensuite plusieurs ques-

tions relativement à mes fonctions, et dès que mei

réponses vagues lui eurent fait comprendre que je 1

n'étais pas le troisième, non pas môme le cinquième

personnage après l'empereur, il prétendit me faire
j

sentir sa supériorité, et me demanda de lui embrasser

la main : il voulut bien néanmoins, après quelque
\

temps, se contenter de me faire vider un verre à sa

santé. »

La tolérance et la politique conciliante du gouver-

nemenl russe ont facilité le rapprochement entre Icsi

Européens et les indigènes ; elles ont fini par vaincre

dans presque |oute la Sibérie la répugnance native

que la civilisation inspire en tout temps et en tout|

pays aux populations sauvages et nomades. En beau-

coup de points, les indigènes ont déjà perdu leurs
{

mœurs et jusqu'à leur langue primitive ; ils ont con-

senti à se laisser baptiser. Le christianisme n'a pour-

tant guère à se glorifier de ces victoires, car, auxl

yeux de ces peuplades, être chrétien ne signifie guère

|

autre chose qu'être Russe, et elles considèrent le bap-

tême comme le premier acte de sujétion politique. 1
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La grand nombre, pour éviter de s'y soumettre, dé-

sertent les grandes vallées, où sont les principaux

établissements des européens , et vont errer le long

(les affluents déserts des fleuves sibériens ou dans les

vastes forêts où ils prennent leur source. Ce qui est

plus singulier, c'est qu'en certains points de la Sibé-

rie la civilisation ait elle-même abdiqué volontaire-

luenl, et que les Russes aient par degrés échange

leur propre langue contre celle des tribus parmi les-

(]ucllcs ils habitent. On cite un village, fondé par

ordre de l'impératrice Catherine, sur un affluent de

la Lena, où personne ne comprend plus la langue

russe. Ce fait s'explique quand on connaît la singu*

lière fa ilité avec laquelle la race slave s'adapte aux

mœurs et aux habitudes les plus diverses. Cette race

n'en est que plus propre , en définitive , à entrer en

contact avec les peuples asiatiques, et elle y fera peut-

être plus facilement qu'aucune autre pénétrer les

notions premières de la civilisation.

Quelle impression générale doit résulter de ce ta-

bleau rapide des frontières et des possessions sibé-

riennes ? La nature elle-même en repousse les habi-

tants vers les latitudes les plus méridionales; pourtant

la frontière sibérienne, sur son immense longueur,

ne s'ouvre au sud qu'en deux points seulement : d'une

part sur les grandes plaines de la Tartarie indépen-

dante, de l'autre en Transbaïkalie , dans les vallées

où prennent naissance les affluents de l'Amour. Des

entreprises que tente la Russie dans ces deux direc-

tions dépend l'avenir de la Sibérie. L'influence russe
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s'étend chaque jour dans la Tartaric indépcndiuilc.

Je me propose de faire connaître ici les prin-j

cipaux résultats des tentatives qu'à l'autre extrémité

du continent asiatique la Russie a récemment dirigies

dans la vallée de l'Amour. Si les premières commen-

cent à lui ouvrir ces régions célèbres de l'Asie cen-

trale où de tout temps se sont jouées les destinées de

l'Asie, les secondes lui donnent accès dans des régions

neuves où elle ne semble avoir aucune lutte à redou-

ter, ouvrent à son commerce des routes nouvelles.

et assurent sa future influence dans les eaux de ce

vaste océan Pacifique, où toutes les grandes nations

cherchent aujourd'hui à développer leurs établisse-

ments ou à en fondA*.

L'Amour est le seul fleuve de l'Asie septentrionale

qui ne descende point vers la mer Arctique; son

cours trace un arc immense qui, partant des monta-

gnes situées à l'ouest du lac Baïkal, s'infléchit vers le

sud jusqu'au dessous du 48* degré de latitude : plus

loin, il remonte vers le nord jusqu'à l'embouchure,

située à la même latitude à peu près que la source. 11

y a longtemps que ce magnifique cours d'eau avait

attiré l'attention des conquérants de la Sibérie; nous

trouvons les renseignements les plus complets sur|

leurs anciennes expéditions dans un intéressant mé-

moire de M. Sverbejef, qui prit part à la première

expédition du général Mouravief, et eut l'occasion de

faire de curieuses recherches dans les archives sibé-

riennes. Les Cosaques de Tomsk, quand ils arrivè-

rent pour la première fois dans la Transbaïkalie,
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vers 1636, reçurent ilcs Tunjçonses les premiers ren-

seijrnomenls relalils à l'Amour, et principalement sur

la Scliilka, qui est l'une de ses sources, et la Zùja,

fini des affluents les plus importants qu'on rencontre

en descendant le fleuve. Vers la môme époque, les

Cosaques d'Iùniséisk obtenaient quelques cionnées

vajïucs sur l'Amour supérieur et la géographie de la

linoinie. Pour les compléter, le premier palatir. d'Ia-

koutsk, Pierre Golovine, envoya une expédition dans

la Daourie. Poyarkof, à qui il confia cette mission,

partit en 1683, et remonta avec cent trente Cosaque '^

l'Aldan, un des affluents de la Lena; il pénétra danj

les montagnes qui séparent le système hydrogra-

phique de l'Amour des eaux de la Sibérie septentrio-

nalo, et arriva dans la vallée de la Urianda, petite

rivière qui apparliciit au bassin du grand fleuve de

la Daourie et de la ^lantchourie. Il s'y établit, pour

quelque temps, au milieu de peuplades inoffensives

qu'il trouva livrées aux travaux de l'agriculture, et

sur lesquelles il put aisément prélever i impôt des

[fourrures. Poyarkof entendit parler d'une i)lace for-

iée, située en Daourie, sur la Selimja : cette rivière

I

n'est autre que la partie supérieure de l'affluent de

l'Amour qui, à son embouchure dans le fleuve, porte

|le nom de Zéja. Il envoya cinquante Cosaques pour

I faire la reconnaissance ; mais les Daouriens les

I

obligèrent à se retirer.

En 1644, Poyarkof suivit lui-même la Zéja jusqu'à

I

l'Amour, descendit ce fleuve, en reconnut les affluents,

et parvint jusqu'à l'embouchure. Il passa l'hiver chez
»*
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les Giljakes, qui lui donnèrent en tribut une grande

quantité de zibelines. Au printemps, il s'embarqua

sur la mer d'Okhotsk, et revint par terre à Iakoutsk,

en traversant le nord de la Sibérie. Toutes les peu-

plades qu'il avait rencontrées dans ce long et aventu-

reux voyage étaient de mœurs si douces et avaient si

facilement consenti h payer l'impôt, qu'à son retour

Poyarkof déclara hardiment qu'avec trois cents

hommes on pourrait faire la conquête définitive de

la vallée entière de l'Amour. Cette confiance se con-

çoit parce qu'il n'avait jamais rencontré les Mant-

cll^iix, qui n'avaient alors aucun poste sur le fleuve,

et dont il ne connaissait ni le nombre ni les moyens

de résistance.

En 1649, le palatin Transbekof permit à Poyarkof

de faire une nouvelle expédition. Il enrôla soixante-
]

dix hommes et se dirigea vers l'Amour pour sou-
j

mettre les Daouriens à l'impôt. Les indigènes prirent
|

la fuite à la nouvelle de son approche et abandon-

nèrent leurs . :llages , dont quelques - uns étaient
|

pourtant entourés de palissades et de fossés. En-

couragé dans son entreprise , Poyarkof alla chercher

de nouvelles recrues; mais il ne retourna pus lui-

môme en Daourie : un chef nouveau, nommé Klia-

barof, se dirigea l'année suivante avec un corps russe i

vers l'Amour supérieur. A l'entrée de la vallée de

l'Émuri, où i^lus tard les Cosaques fondèrent leur]

étabhssemenl principal, Khabarof trouva trois petites

villes , dont chacune était gouvernée par un chef in-

dépendant. Les indigènes essayèrent de se défendre;
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les premiers coups de feu aballirent leur courage.

Kliabarof prit d'assaut leurs villes, tua un grand

nombre des habitants et fit beaucoup de prisonniers.

Les incursions et le succès des Cosaques commen-
cèrent dès lors à inquiéter les Mantchoux. La pre-

mière expédition toute pacifique de Poyarkof ne les

avait point alarmés; mais dès qu'ils soupçonnèrent

(le la part des Cosaques de véritables projets de con-

quête, ils s'apprêtèrent à leur résister. Après ses

premiers succès en Daourie , Khabarof descendit

I Amour et alla hiverner sur la partie inférieure du

fleuve, à Atchan, où il se fortifia. Il fut bientôt attaqué

par une année de 2,000 hommes , principalement

composée de Mantchoux : huit canons furent mis en

batterie contre la forteresse cosaque ; mais dans une

heureuse sortie Khabarof s'en empara et réussit à

repousser les Chinois. 11 jugea prudent néanmoins de

remonter le fleuve , afin de se rapprocher de la Si-

bérie. Arrivé sur la Kamara, un des affluents de

l'Amour supérieur, il envoya des messagers à Ia-

koutsk pour demander un secours de 600 hommes.
II les avait chargés de répandre les bruits les plus

exagérés sur la richesse des contrées d'où ils ve-

naient, dans l'espoir d'y attirer le plus d'hommes

possible : la renommée de l'Amour remplit bientôt

la Sibérie, et toute la population voulait y courir; on

nommait l'Amour la « source de richesse, » le pays

qu'il traverse « Chanaan. » i^ Moscou , l'on projeta

une grande expédition en Mantchourie; Démétrius

Zluovief fut envoyé avec 160 hommes auprès de

m'
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Khabarof , avec mission de discipliner les Cosaques

de l'Amour et de tout préparer pour l'arrivée pro-

chaine d'une armée de 3,000 hommes. Zinovief eut

quelque peine à vaincre les habitudes de brigandage

des Cosaques et à les astreindre aux travaux de l'a-

griculture. Il revint avec Khabarof à Moscou, après

avoir choisi son successeur, Stepanof. Celui-ci alla

réunir de grandes provisions de blé sur le Sungari

dans l'attente d'une armée russe ; il remonta ce ma-

gnifique confluent de l'Amour à une certaine hauteur,

mais rencontra bientôt une nombreuse armée chi-

noise qui le battit et le força à la retraite. Obligé de

revenir vers l'Amour supérieur, il s'arrêta à l'entrée

de la vallée Kamara, et construisit une fortification

qu'il nomma Kamarsk. En 1655, une armée chinoise

de 10000 hommes vint l'attaquer avec quinze canons:

l'assaut fut repoussé, et les Chinois furent mis en

déroute. A la même époque, un autre chef, Pachkof,

était entré dans le bassin supérieur de l'Amour par

une route nouvelle ; il avait traversé le lac Baïkal,

suivi la Selenga, et était arrivé par les montagnes

jusque sur la Schilka. Il fonda, en 1658, dans cette

partie de la Transbaïkalie, Nerlchinsk, depuis si cé-

lèbre comme lieu de transportation et centre d'un

riche district métallurgique. Pachkof se mit bientôt

en communication avec Stepanof, et lui demanda un

secours de 100 hommes. A ce moment même, ce

dernier était retourné sur le Sungari pour tirer ven-

geance de sa première défoite; mais il fut de nouveau

battu, ses Cosaques se débandèrent et furent faits
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prisonniers, 17 seulement parvinrent à joindre Pach-

kof.

Ce désastre mit pour quelque temps un terme aux

expéditions russes du côté de l'Amour. En 1654, un

Polonais, nommé Tchernigowski, tua, au moment où

il revenait d'une foire, le palatin Obouchof, et s'en-

fuit avec ses complices du côté de l'Amour ; il s'arrêta

à l'entrée de l'Émuri, dans un lieu inhabité, qui prit

le nom d'Albasin. Ce lieu, célèbre dans l'histoire de

la Sibérie, est situé à quelque distance du confluent

delaSchilka et de l'Argun, qui, en se réunissant,

donnent naissance à l'Amour proprement dit. Le

nouvel établissement prospéra ; la forteresse s'entoura

peu à peu de villages ; on cultiva avec succès le fro-

ment, le seigle, l'avoine, le chanvre; de nouvelles

familles de paysans venaient chaque année s'y éta-

blir, et Tchernigowski reçut sa grâce en récompense

de son heureuse tentative de colonisation. On éleva

bientôt des avant-postes sur l'Amour et la Zéja , et

ces empiétements nouveaux déterminèrent h gouver-

nement chinois à tente»' un effort décisif pour chasser

les Russes de la vallée de l'Amour. L'empereurRang-

khi fortifia graduellement la Manlchourie, soumit fa-

cilement les tribus tungouses , dont les Cosaques

avaient fatigué la longanimité. Après avoir détruit

tons les avant-postes cosaques, brûlé leurs villages,

l'armée chinoise mit le siège devant Albasin; elle

était forte de 15,000 hommes et avait quinze canons :

la petite garnison cosaque, qui ne comptait que 450

hommes mal armés et dépourvus. de munitions, fut
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réduite à se rendre, et Albasin fut rasé. Les prison-

1

nier? iur* nt emmenés à Péking : leurs descendants
y

habitent encore, et, quoique devenus entièrement

chinois, sont demeurés fidèles à leur religion; c'est]

môme grâce à celte circonstance que la Russie a ob-

tenu le privilège exclusif d'avoir une mission à Pé-

king : le gouvernement chinois exige seulement quel

le personnel en soit renouvelé entièrement tous les]

dix ans.

Le fort d'Albasin fut bientôt reconstruit, et cet éta-|

bUssement n'aurait sans doute pas tardé à reconqué-

rir son ancienne importance, si la destruction com-j

plète du fort n'eût été stipulée par le traité qui fut

signé, en 1689, àNertchinsk, entre le ministre chinois

et le prince Golovine. Ce traité marque le début des

relations diplomatiques entre le céleste empire et la

Russie. Golovine trouva les ambassadeurs chinois,!

assistés de deux jésuites habiles, Gerbillon et Pereira,

à la tête d'une armée de 10,000 hommes. Craignant 1

d'engager la guerre et de mettre en danger les colo-|

nies naissantes du lac Baïkal, il consentit à aban-

donner à la Chine toute la vallée de l'Amour. D'après]

la lettre du traité , une rivière nommée Gorbitza de-

vait, sur toute sa longueur, servir de frontière ; au-

jourd'hui, en y regardant de plus près, les géographes!

sibériens ont découvert qu'il y a deux Gorbitza : l'unel

qui se jette dans la Schilka, une des sources uei

l'Amour, et l'autre dans l'Amour même. La pre-

mière avait longtemps servi de limite, mais enl

arguant d'une erreur on a pu récemment reculer lai
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frontière jusqu'à la seconde sans enfreindre les trai-

tés. Il est certain qu'à l'époque où ces traités furent

signés, on n'avait que de grossières notions sur la

géographie de cette partie de la Sibérie orientale, et

qu'aujourd'hui môme on ne la connaît encore que

tien imparffiitemerit. Au-delà de la Gorbitza, la fron-

tière, suivant ces anciennes conventions, devait être

tracée par les monts Stanovoï, qui forment le point

de partage entre les eaux qui coulent vers le nord et

celles qui, au sud, vont descendre dans l'Amour.

Celte ligne de faîte s'abaisse en réalité tellement du

côté de la mer d'Okhotsk, qu'il est à peu près impos-

sible d'y trouver une limite naturelle.

C'est à une époque toute récente que la région,

imparfaitement connue lors de la conclusion du traité

de Ncrtchinsk, a été de nouveau visitée. Pendant les

années 1844 et 1845, M, de Middendorf s'assura que

les frontières entre la Sibérie et la Mantchourie sont

k ce côté tout à fait incertaines. Dans les territoires

qu'on s'était habitué à considérer comme appartenant

à la Russie, il rencontra des peuplades qui payent

(ribut à la Chine, et dans la région qu'on supposait

chinoise il en trouva d'autres qui se croient soumises

àlaRussie; quelques-unes môme, de crainte d'erreur,

envoient le tribut des deux côtés. Les peuples qui

habitent les vallées et vivent de la poche restent gé-

néralement soumis à la Chine, tarjdis que les tribus

tungouses, qui errent dans les districts élevés et mon-
tueux, se regardent comme tributaires de la Sibérie

russe, aussi bien sur le versant méridional que sur

•!^H
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1:1 1

le versant septentrional des monts Sf/movoï
1 1 <!( 3

chaînes qui leur ibnt suite. Comme les rivières m-
trent dans les montagnes et les traversent, il en ré-

sulte que les tributaires des deux nations se trouvent
!

en quelque sorte mêlés.

Quand le traité de Nertchinsk assignait comme limite I

la chaîne Stanovoi, les géographes chinois, suivant

M. de Middendorf, ne prétendaient pas la placer au|

point de partage des eaux qui vont les unes vers le

nord, les autres vers le sud, mais sur le bord méri-

dional de la grande région plus ou moins nion-

tueuse que traversent sur une grande longueur

les affluents de l'Amour. Cette interprétation faisait

rentrer dans le domaine de la Russie une région très-

étendue qu'auparavant elle n'embrassait pas dans

ses possessions. M. de Middendorf suivit lui-même

ces limites nouvelles, traversa les affluents de l'Amour

au sortir des montagnes , et trouva plusieurs monti-

cules que les Chinois avaient élevés pour marquer

leurs frontières. Il fit connaissance dans ce voyage

avec quelques tribus qui depuis cent soixante ans en-

voyaient à Iakoutsk un tribut de fourrures qu'on

avait toujours reçu sans en connaître exactement l'o-

rigine. M. de Middendorf put s'assurer aussi que,

dans les vallées presque inhabitées des affluents de la

rive gauche de l'Amour, la domination chinoise est

devenue extrêmement précaire.

On se contentait ainsi au début de reculer la fron-

tière sibérienne, en interprétant les anciens traités

de la manière la plus favorable; mais des circon-
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stances nouvelles vinrent bientôt précipiter le cours

des empiétements de la Russie dans la Mantchourie.

En 1854, pendant la guerre d'Orient, sur la nouvelle

qu'une escadre anglo-française devait aller visiter les

iblissements du Kamtchatka, le gouvernement russe

I

jugea nécessaire d'envoyer des renforts à la faible

garnison de Peti opavlosk. Une expédition fut orga-

nisée par le général Mouravief, gouverneur de la Si-

bérie orientale; elle prit, pour aller au Kamtchatka,

le chemin de l'Amour, et recueillit les premiers ren-

seignements sur ces régions jusqu'alors entièrement

inconnues. Le lieutenî^nt Popof dessina, dans cette

rapide reconnaissance, une carte générale de l'Amour.

Ce premier voyage révéla au général Mouravief l'im-

portance de ce fleuve magnifique : il comprit que la

possession des régions qu'il traversait assurerait un
avenir nouveau aux colonies de la Sibérie. Il des-

cendit depuis l'Amour à trois reprises différentes,

et y réunit de nombreux et précieux documents

sur la géographie de la Mantchourie, sur ses res-

sources, sur les mœurs et le caractère des tribus

qui l'habitent. De son côté, l'amiral Poutiatine,

chargé d'aller négocier de nouveaux traités avec le

Japon, mit à profit son séjour dans les parages de la

mer d'Okhotsk pour remonter l'Amour depuis l'em-

bouchure jusqu'au fort cosaque Ust-Strelotschnaja,

placé au confluent de l'Argun et de la Schilka. Il n'a-

vait à son service au'un mauvais bateau à hélice, le

iMeschda, qui employa soixante-seize jours à par-

(courir cette distance. Aujourd'hui l'on voyage beau-

15
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coup plus rapidement sur l'Amour. Dès 1857, la Léml

a fait ce voyage en trente jours; en 1858, on compte

déjà six bateaux à vapeur sur l'Amour, et on le re-

monte en vingt jours de Nicolaïef à la Transbaikalie.l

Pendant le voyage de l'amiral Poutiatine, M. Petchii-

rof afait de nombreuses observations astronomiques,}

et a pu tracer ainsi une carte rectifiée du fleuve, dont

l'exactitude ne laisse plus rien à désirer. Depuis,

M. Rochkof a complété le travail de M.Petchurof par

des déterminations astronomiques faites en divers]

points voisins de l'embouchure du fleuve. La géolo-

gie et la flore de l'Amour ont été l'objet d'études spé-

ciales de M. Permikin, qui prit part à la prcmièrei

expédition de 1854, et depuis de MM. Maak, Maximo-|

vich et Ruprecht. L'ethnographie n'a pas été né-

gligée dans ces diverses expéditions, et nous sommes]

en posrcssion de précieux détails sur les tribus de lai

vallée de l'Amour comme sur les établissements quej

les Mantchoux y conservent encore.

L'Amour dessine un arc immense depuis la Trans-

baïkalie, où ce fleuve prend sa source, jusqu'à lai

Manche de Tartarie. Ses principaux affluents sont,!

sur la rive gauche, la Zéja et la Burija, dont les valléesl

sont à peu près désertes, et qui sortent des chaînesl

montueuses placées sur le prolongement des montsT

Slanovoi. Sur la rive droite, dans la région où l'Amour

atteint la latitude la plus méridionale, ila pouraffluenU

le Sungari. A vrai dire, il est difficile de décider le4

quel de l'Amour ou du Sungari mérite le mieux la

titre de fleuve : le Sungari amène toutes les eaux da
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la Mantchourie méridionale, et paraît ôtre plus im-

portant, parce qu'il garde sa direction première en

se réunissant à l'Amour, tandis que celui-ci se trouve

dévié vers le nord, après avoir, depuis sa source,

toujours coulé du côté du sud.

On pourrait appeler Amour supérieur toute cette

portion iiu fleuve qui précède le confluent du Sun-
gari et se dirige du nord au sud, et Amour inférieur

la partie du fleuve qui s'étend depuis ce point jus-

qu'à l'embouchure. Ces deux branches ont à peu

près la môme longueur. L'Amour supérieur off're des

parties admirablement adaptées à la colonisation. A
partir du point où il commence à porter son nom,
il traverse une région très-montueuse, mais des deux

côtés du fleuve s'ouvrent un grand nombre de vallées

latérales qui offrent de fertiles pâturages et des forôts

magnifiques. L'ancienne ville d'Albasin était située à

l'entrée de l'Émuri, qui sans doute a donné son nom
au fleuve Amour, et les émigrants sibériens se sont

hâtés d'y former un établissement. Toute la région

de l'Amour qui confine à la Transbaikalie se colonise

rapidement; déjà 20000 Sibériens s'y sont portés,

et cliaque jour ce nombre va croissant.

En descendant le fleuve, on rencontre les premiers

postes des Mantchoux, qui surveillent les tribus de

l'Amour, à l'entrée d'une belle vallée formée par la

Ramara. Ces postes consistent en quelques huttes et

ne sont habités que pendant une partie de l'année;

au delà de la Kamara; le fleuve traverse jusqu'à la

Zéja un pays montueux couvert d'épaisses forêts et

::,iiP;
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presque désert ; la vallée s'élargit, au sortir des mon-

tagnes, en immenses plaines où l'on n'aperçoit plus

de forêts. Au confluent de l'Amour et de la Zéja est

une yille chinoise du nom d'Aigunt.Un grand nombre

de villages entourés de jardins et de champs sont

groupés dans cette partie de la vallée. Nous emprun-

terons à un intéressant récit de M. Sverbejef la des-

cription de ces établissements chinois. M. Sverbejef
j

avait été envoyé en avant de la flotille russe, avec ni

interprète et une petite troupe, pour transmettre une

dépêche au gouverneur de la ville chinoise. On des-

cendit dans le premier village pour chercher un mes-

sager : les Chinois effrayés se prosternaient devant
|

les Russes. Bientôt, rassurés par leurs protestations

pacifiques, ils les invitèrent à entrer dans leurs caba-

nes, leur offrirent des pipes et du tabac. Les maisons

ne contiennent qu'une seule chambre : quatre murs,

bâtis avec des briques non cuites et de l'argile, sup-

1

portent la charpente du toit, recouvert en chaume.

Les fenêtres sont grandes et fermées avec du papier.

Le long des murailles court un long poêle, sorte de

tuyau quadrangulaire, chauffé avec du bois et des

roseaux, qui sert de siège pendant le jour et de lit

pendant la nuit. Une table est toujours prête pour le
|

thé ; à côté est une grande chaufferette où l'on fait

bouillir l'eau et où l'on allume les pipes, qu'hommes,

femmes et enfants ont continuellement à la bouche. 1

Les Mantchoux cultivent eux-mêmes ce tabac, qui|

est très-fin, ressemble beaucoup au tabac japonais,

et, comme celui-ci, est d'un goût faible, mais très-l

pi



ÉTUDES SCIENTIFIQUES. 257

agréable. Les villages n'ont point de rues ; chaque

maison est entourée de jardins très-bien cultivés. Les

Russes attendirent quelque temps la réponse du gou-

verneur. Enfin deux employés chinois, habillés de

kunnas bleas et la tête couverte d'un bonnet sur-

monté de boules qui indiquaient leur rang, vinrent

les chercher pour les conduire à Aigunt. On les fit

débarquer dans le port, où se trouvait réunie la flo-

tille chinoise de l'Amour, composée d'une trentaine

de jonques environ. La garnison de la ville, que les

Jlantchoux nomment Sachaljan-Ula, était assemblée

sur les bords du fleuve : elle se composait d'un mil-

lier d'hommes couverts de kourmas en lambeaux et

de toutes couleurs, armés de bâtons ou de piques,

quelques-uns de fusils. D'autres portaient de grands

arcs et des carquois. Une foule immense se pressait

autour des soldats, et les enfants entraient même
dans les rangs. Quand la confusion était au comble,

les Mantchoux rétablissaient l'ordre à grands coups

de bâton, spectacle pénible et risible à la fois. Une

batterie défend l'accès du port, si l'on peut donner ce

nom à dix affûts couverts de grandes housses rouges,

sous lesquelles M. Sverbejef soupçonne fortement

qu'on n'aurait point trouvé de canons.

Les Russes, précédés et suivis d'une nombreuse

escorte, se dirigèrent vers la forteresse, où résidait le

gouverneur. La ville est entièrement bâtie en bois, elle

s'étend le long du fleuve sur 4 kilomètres environ de

longueur. Les maisons sont entourées de cours, bor-

dées de haies; un grand nombre de tourelles, ornées

mwâ^
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de grosses boules, de drapeaux et do ligures sculplres,

donnent à l'ensemble de la cilù cbinoise un aspuci

des plus bizarres. Les Russes regardaient avec une

grande curiosilù les l'enimes cbinoises, parée (|u'ils

n'en avaient jamais vu jusquc-lîi ; le séjour de Mai-

matchin, comme de toutes les villes limitro[)liL's de

la Sibérie, leur est en effet complètement inlerdil.

Les feuimes manlehoues ne ressemblent en i ieii à

celles des Tungouses, des Buriates et des Oslliuiues.

Elles sont beaucoup plus jolies; quelques-unes pour-

raient affronter la critique européenne la plus exi-

geante : elles portent une robe bleue à niaiiclics

larges, et leurs cbeveux sont relevés à la chinoise. Les

Russes remarquèrent avec surprise qu'elles avaient

toutes la tête coquettement ornée de fleurs ronges el

roses, bien que la matinée fût très-peu avancée. Ils

ne purent savoir si les fleurs étaient leur coiffure

habituelle, ou si elles avaient voulu se parer pour

recevoir les étrangers.

A l'entrée de la forteresse, grand carré entouré

d'une palissade, commencèrent les cérémonies insé-

parables de toute réception officielle dans le céleste

empire. Il fallut traverser quatre cours d'honneur

avant d'arriver au tribunal où se tenait le gouverneur.

Dans la première cour, les Russes furent obligés de

déposer leurs sabres ; dans la dernière cour, il fallut

se préparer à saluer convenablement le gouverneur.

Pendant ce temps, on pouvait admirer les instruments

de torture dont l'enceinte était remplie. Le gouver-

neur attendait les Russes sur une haute estrade ;
il
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était assis devant une table qui portait des plumes,

un encrier et les sceaux. C'était un homme d'une

figure très-fine et très-mtdligente, vêtu d'un kourma

jaune; sa calotte était ornée d'une boule bleue et de

trois queues de zibeline. Il répondait avec beaucoup

I

de dignité au discours de Tinterprète russe, quand

i vieillard entra en courant et annonça, avec tous

Iles signes d'une grande épouvante, l'arrivée de ba-

teaux qui fumaient et empestaient le fleuve. Le man-
darin ne parut point partager sa frayeur, mais se mit

en route ^avec les Russes vers le port, et alla faire,

avec toute sa suite, une visite au général Mouravief,

(]ui le reçut avec les plus grands bonneurs, et lui si-

gnifia son intention d'aller jusqu'à l'embouchure de

l'Amour.

Au delà d'Aigunt, l'Amour parcourt en serpentant

nne longueur de 200 kilomètres ; les nombreuses îles

qui l'entrecoupent forment dans cette partie de la

I

vallée comme un long archipel. Le fleuve reçoit en-

suite les eaux d'un affluent important, nommé Burija.

La vallée de celte grande rivière est peu fréquentée,

et l'on ne put obtenir que très-peu de renseigne-

ments sur son cours. Pourtant, par sa position vers

le milieu du bassin de l'Amour et dans une région

très-accessible et très-favorable à la colonisation, la

Burija mérite d'être signalée, et M. Petchurof ne

craint pas d'affirmer qu'un des premiers et des plus

I

importants centres de colonisation s'établira au con-

fluent de cette rivière. Au-dessous de ce point, TA-

I

mour s'enfonce de nouveau dans les montagnes , et

•
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m

traverse, entre des aefilés très-pittoresques, une chaîne!

assez élevée. Dans cette région sauvage et inhabitée
j

le fleuve se précipite avec une vitesse de cinq nœuds
|

à l'heure. Il se ralentit bientôt en entrant dans de

|

nouvelles plaines; il y parcourt les bras d'un lon"-|

archipel qui s'étend jusqu'à l'embouchure du Sun-

gari , cet immense affluent qui descend de la Mant-
!

chourie méridionale. La vallée du Sungari est la

partie la plus peuplée de toute la province : la ferti-

lité de ses bords, le cours lent et sûr du fleuve y ont

attiré un grand nombre d'habitants ; Giren-Choten,

viUe située sur le Sungari, est trois fois plus consi-

dérable qu'Aigunt : c'est là que se trouvent les chan-

tiers où l'on construit tous les bateaux qui naviguent

sur l'Amour.

C'est au confluent du Sungari que commence l'A-

mour inférieur : jusqu'à ce point, ce fleuve pénétrait

dans des contrées de plus en plus méridionales et par

conséquent plus fertiles. Au delà, il remonte graduel-

lement vers le nord. Jusqu'à l'Ussuri, confluent qui

sort encore de la Manlchourie méridionale, la vallée,

quoique à peine habitée, présente les indices d'une

très-grande fertilité; elle estbordée debeaux pâturages,

et nulle part le fleuve n'est plus poissonneux. La vallée

de l'Ussuri a été décrite par un missionnaire français,

le père de La Brunière, coadjuteur du vicaire aposto-

lique de la Manlchourie. Il y passa tout un hiver à

prêcher l'Évangile aux famiUes tungouses qui l'occu-

pent. La population y est très-clair semée : elle ne

dépasse point 800 âmes; sur ce nombre, on compte
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200 Chinois, dont quelques-uns font le commerce,

mais dont la plupart sont venus chercher un asile

chez les Tungouses. Les habitants de la vallée ont

pour occupation principale, après la pêche et la

chasse, la recherche d'une racine très-rare, qui jouit

sans doute de propriétés médicinales, et qui s'envoie

en Chine. Un naturaliste russe, M. Léopold Schrenk,

a aussi parcouru une partie de la vallée de l'Ussuri

,

et dans son rapport adressé à l'Académie des sciences

de Saint-Pétersbourg, il la représente comme formée

de plaines très-fertiles, où croissent toutes les plantes

et les légumes de •l'Europe. Cette année même, les

Russes ont dû y fonder leurs premiers établissements.

Au delà de l'Ussuri, la vallée s'élargit davantage;

sur les belles plaines que baigne le fleuve vivent les

tribus à demi nomades des Goldes. Ces tribus parta-

gent leur temps entre l'agriculture et la pêche. Leurs

mœurs sont d'une extrême douceur, et les Russes

qui firent partie de la première expéi'.ition furent

étonnés de la complaisance qu'ils mirent à les guider

dans les inextricables canaux qui font de tout l'Amour

inférieur un véritable labyrinthe. Cette multitude

d'îles et de bras y rend la navigation assez diflicile,

d'autant plus que le courant est quelquefois si fort

qu'à la remonte on est obligé de choisir les passages

les moins profonds, et qu'alors on court le risque de

s'échouer.

Dans la partie extrême de son cours, l'Amour at-

teint une immense largeur, et en outre il commu-
nique avec plusieurs grands lacs. Le fleuve court à

ï\
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peu pr6s parallèlement aux rives de la Manche do Tai -

tarie, depuis le piemier de ces lacs, qui se noiuuK.

Kisi, jusqu'à son embouchure. Le lac Kisi n'est srparé

de la côte que par un intervalle de 16 kilomctrcs,

quoique le (leuve, avant d'aller se jeter à la mer, ait

encore , depuis ce po'nt, un parcours de plus de

200 kilomètres. Le lac Kisi, encaissé par des mon-

tagnes, a 43 kilomètres de long et 10 ivilomèlres de

largeur moyenne. C'est un admirable bassin luiturcl

tout préparé pour le commerce de l'Amour; aussi cet

em.placement a-t-il déjà attiré l'attention des Russes.

Deux foits y ont été établis : le fort Mariinsk sur les

bords mêmes du lac, le l'or* Alexandrovsk sur la

Manche deTartarie, dans une baie qui porte le nom

français de Gastries , de l'autre côté de rareté mon-

tagneuse qui sépare le l;*c Kisi de la mer. On songe

à établir sur ce point un cliemin de fer, ou au inoins

une chaussée ordinaire. A partir du lac Kisi s'étend

entre la mer et l'Amour une chaîne de montagnes

couvertes de forêts vierges et impénétrables. Les

bords du Bas-Amour sont à peu près déserts. On n'y

trouve çà et là que que^iues misérables buttes, ha-

bitées par des tribus qui ont subi, moins que celles

de l'Amour supérieur , l'intluence des Mantchoux. A

l'entrée de l'Amour, on a élevé la forteresse de Nice-

iaïevsk, destinée à devenir la station principale de la

Russie dans ces parages. La flotte du Kamtchatka,

qui autrefois hivernait dans le magnifique |>art de

Petropavlovsk, aura désormais pour station dliiver

l'île Wait, située dans le liman de l'Amour. Le climat
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(lu Kamtchatka est trop rigoureux pour qu'on per-

siste plus longtemps à y garder des établissements

,

[injourd'hui que l'occupation du bassin de l'Amour

livre à la Russie une longue ligne de côtes plus mé-

ridionales.

Les cartes russes les plus récentes font déjà rentrer

dans le territoire de la Sibérie, outre la rive gauche

de l'Amour, une grande partie de la rive droite. La

côte de la Manche de Tartarie jusque vers le 45* de-

gré de latitude et l'île Sachalin tout entière s'y trou-

vent comprises. Une fois qu'elle aura consolidé sa

domination sur l'Amour, la Russie cherchera sans

doute à pénétrer dans les parties méridionales de la

Mantchourie, et jettera les fondements d'un empire

situé sur l'océan Pacifique. Sans chercher à pénétrer

les mystères d'un avenir encore lointain, on peut dès

aujourd'hui affirmer que les étabhssemr'iJs russes

de l'Amour sont destinés à prospérer. Ce lieuve est

navigable sur toute sa longueur, et l'on peut remon-

ter la Schilka, son affluent sibérien, jusqu'à Tciiita.

|Ce lieu, qui n'était qu'une pauvre bourgade perdue

idu fond de la Transbaïkalie quand les exilés du 14 dé-

cembre 1826 y furent envoyés, est devenu aujour-

d'hui une ville importante, et il sera un jour l'eutre-

pôt principal du commerce de l'Amour. Cette voie

fluviale est le débouché naturel des produits de la Si-

bérie, qui sont beaucoup plus nombreux et plus

abondants qu'on no > croit, et consistent principa-

lement en blé, fourrures, viande salée, bois, métaux.

La Sibérie pourra recevoir directement par l'Amour
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une foule de marchandises qui aujourd'hui ne lui ar-

rivent que par la coûteuse voie de terre. L'on ne

verra plus certains objets de première nécessité ut'

teindre dans la Sibérie orientale des prix vraiment

fabuleux, quand le bassin du fleuve sera, comme la

Californie, devenu un des nnarchés de l'océan Paci-

fique. Déjà, par la voie des îles Sandwich, des rela-

tions se sont nouées entre les États aniéricains et les

établissements russe» ; le Japon lui-même a demandé

à commercer sur l'Anaour, et y a envoyé quelques

navires. De magnifiques gisements de houille ont été

découverts sur fAmour même et dans l'île Sachalin,

admirablement placée pour arfiçrovisionner la navi-

gation à vapeur dans les parages septentrionaux de

l'océan Pacifique et les mers du Japon. Enfin à tous

ces avantages il faut encore ajouter la richesse des

pêcheries de ces parages éloignés, que les Américains

seuls parcourent aujourd'hui, mais que les Sibériens

vont bientôt leur disputer.

L'occupation de la Mantchourie inaugure une ère

nouvelle dans l'histoire de la Sibérie. En étudiant la

géographie générale des possessions asiatiques de la

Russie, nous avons vu qu'au delà de fOural cette

puissance ne peut s'agrandir que dans deux direc-

tions : du côté du lac Aral ou du côté de l'Amour.

Vers laquelle d " "es deux directions la Sibérie doit-

elle chercher à .liculer ses limites? La nature des

régions qui avoisinent le lac Aral et les fleuves qui s'y

jettent, les habitudes guerrières des populations de

Khiva, de Bokhara, de Kokand, opposent de sérieux



ÉTUDES SCIENTIFIQUES. 26îi

obstacles aux tentatives d'une colonisation régulière,

et pendant longtemps au moins la Russie ne pourra

fonder de ce côté que des postes et des établissements

purement militaires. La belle vallée de l'Amour ap-

pelle au contraire l'émigration; les tribus éparses

qui l'habitent ont un caractère si doux et si pacifique

,

qu'elles sont plutôt des auxiliaires que des ennemies :

I

aussi c'est de ce côté que se tournent aujourd'hui,

en Sibérie, tous les regards et toutes les espérances.

I C'est peut-être vers les régions qui avoisinent THin-

dou-Kousch que la Russie ambitionnerait le plus

(l'étendre son influence, et il n'est pas impossible

qu'on caresse secrètement le désir de balancer l'in-

fluence de l'Angleterre en Asie ; mais les rêves poli-

tiques qu'on nourrit à Saint-Pétersbourg n'occupent

[guère les esprits en Sibérie. Les habitants des im-

menses contrées situées au delà de l'Oural regardent

déjà moins du côté de l'Europe que de la Chine et du

grand océan Pacifique. La population de la Sibérie

orientale commence à égaler celle de la Sibérie occi-

dentale, et le mouvement de la colonisation se porte

de plus en plus vers l'Orient.

La Russie n'a aucun intérêt à contrarier le mou-
vement naturel d'expan&ion qui entraîne la Sibérie

vers l'océan Pacifique. Ce n'est qu'en faciliUint les

projets, en flattant les espérances des populations qui

jliabitent au delà de l'Oural, qu'elle peut conserver

quelque force aux liens qui l'unissent à ces lointaines

colonies asiaflques. L'histoire passée de la Sibérie

[n'est point de nature à exalter dans la pensée des

i.::n'^}^
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Sibériens le souvenir de la mère-patrie. Ils savent
1

que la conquête des territoires qu'ils habitent n'a

coûté à la cour moscovite aucun sacrifice , et qu'elle
'

fut due entièrement aux entreprises privées des Co-

1

saques que l'esprit d'aventure et de rapine i)oussîi

au delà de l'Oural. Ils se souviennent encore de la i

destruction d'Albasin, et se rappellent que la Russie

abandonna les Cosaques dans la lutte, aussi hardie

que persévérante, qu'ils avaient commencée contre

le céleste empire. Les traditions nationales ne relient

donc que bien faiblement la Sibérie à la Russie : la

nature les sépare plus qu'elle ne les unit; les senti-

ments, les souvenirs de ceux qui viennent peupler la

colonie élèvent une barrière morale entre la Russie

asiatique et la Russie européenne. C'est en Sibérie

que le serf trouve l'indépendance qui lui était refusée

dans son pays, l'exilé politique une patrie nouvelle,

le sectaire la liberté de conscience, le criminel vul-

gaire des solitudes où sa honte s'efface et s'oublie.

Ces éléments variés tendent à composer une société

tout à fait nouvelle dont un sentiment commun relie

tous les Trembres, le besoin de la liberté. Les Sibé-

riens se trouvent répandus sur des régions trop vastes

et trop faiblement peuplées pour que le joug d'une

autorité quelconque puisse s'y faire sentir avec quel-

que force. Une grande destinée attend sans doule

cette nation naissante, qui, un jour peut-être, balan-

cera la puissance américaine dans une partie de

l'océan Pacifique ; mais cet avenir est encore si loin-

tain, que la Russie devra longtemps encore présider
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à ses développements. Il appartient aux grandes iia-

I

lions d'en faire naître d'autres autour d'elles. L'An-

gleterre a préparé la grandeur des États-Unis, et jette

I

aujourd'hui dans l'Australie et dans l'Inde les fonde-

ments d'empires dont la domination doit lui échap-

per un jour. La Russie a pour devoir d'introduire le

christianisme et la civilisation européenne dans le

nord de l'Asie : elle doit poursuivre ce but par tous

les moyens, lors môme qu'elle préparerait ainsi l'in-

dépendance future de l'empire qu'elle est occupée à

étendre au delà de l'Oural.

<ega>
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LES VOLCANS DE JAVA.

Les volcans comptent au nombre des points les plus

remarquables du globe : ce sont les seuls où nous

puissions observer Taclion présente du feu intérieur,

de Vatmosphère souterraine ^ si Ton veut emprunter

une expression originale de Franklin, sur la frôle en-

veloppe que nous habitons. Autrefois l'on ne songeait

point à chercher dans les profondeurs ignées de la

terre la cause des phénomènes volcaniques. Dans îe

dernier siècle encore , on ne les attribuait générale-

ment qu'à une combustion locale et toute exception-

nelle. De nos jours, les travaux des géologues ont

éclairé d'une lumière nouvelle la théorie des volcans.

Léopold de Duch a montré comment les particularités

de la forme des montagnes ignivomcs n'ont d'autre

origine qu'un soulèvement opéré par l'énergique

pression des vapeurs et des laves qui cherchent à se

frayer une issue facile et permanente. Cette hypothèse
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hardie rend aclmii'al)lement compte de la singulière

structure d'un grand nombre de volcans, notamment

Je ceux des Canaries, que visita le célèbre géologue

allemand, de l'Etna, du Vésuve, et des volcans

éteints de l'Auvergne, si bien décrits par MM. Élie de

Beaiimont et Dufrénoy. Léopold de Buch ne se con-

tenta pas d'étudier isolément les montagnes volca-

niques, il voulut découvrir suivant quelles lois elles

sont distribuées sur le globe, et il réussit à démontrer

qu'on ne peut en expliquer la formation que par le

jeu même des forces qui agissent sans cesse à l'inté-

rieur de notre planète pour troubler l'équilibre sécu-

laire des mers et des continents.

Bientôt M. de Humboldt vint prêter son appui à ces

conceptions puissantes, en établissant qu'il existe une

relation intime entre les éruptions des volcans des

Antilles et des Andes et les tremblements de terre qui

agitent d'une manière si effrayante et à de si fré-

quentes reprises certaines parties de rAmérique. 11

ajouta de précieux matériaux à l'étude comparée des

volcans terrestres, en décrivant les colosses trachy-

tiques des Andes , auprès desquels le Vésuve n'est

qu'une humble colline, et qui, sous les feux du tro-

pique, dressent dans la région des neiges éternelles

leurs cimes plus élevées que celles du Mont-Blanc.

L'histoire de leurs éruptions est aussi bien différente

de celle des volcans de la Méditerranée : ils ne vomis-

sent point de laves, comme ces derniers , et ne rejet-

tent que des cendres et des vapeurs.

Dans l'esprit de presque tout le monde, Técoule-

'
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incnt des laves forme l'affrihut essonMol d'une ériip-j

tion voleanique. Ce phénonièrie étrange deloncnis!

de feu sortis des entrailles mômes de la terre ("^t liicni

fait pour étonner et eaptiver rimagination. Pourtant

l'émission des vapeurs et le dégag"cment de l'eim qui

accompap-nc toutes les éruptions présentent à l'esprit

des énigmes encore plus difficiles à résoudre. Ce ({iiii

fait qu'on a toujours attaché plus d'importance aux

laves, c'est qu'elles restent comme les seuls témoins

j

des éruptions passées ; c'est en suivant ces fleuves de
i

pierre refroidis que les voyageurs apprennent l'his-i

toire des volcans : les matières gazeuses au contraiicj

ne laissent point de trace et ne survivent point à la i

catastrophe qui les a portées au jour. Ceux qui sont

assez heureux pour assister à une éruption ne peu-

vent manquer toutefois d'être frappés à la vue (lesj

fumées qui s'échappent des courants de lave, et doi-

vent se demander comment des vapeurs et des gaz !

ont été emprisonnéà dans ces matières fondues, qui,
j

refroidies, ne sont que des scories et des rochers.

Nous partageons tous encore d'instinct le préjugé
|

antique do l'antagonisme de l'eau et du feu ;
pour-

tant l'eau sort des volcans en telle abondance, que
]

parfois d'immenses nuages sillonnés d'éclairs inces-

sants s'amassent au-dessus du cratère. Les géologues
|

sont divisés sur l'explication de ce singulier phéno-

mène. Les uns croient que les eaux de la mer ou les i

pluies s'infiltrent dans les fissures terrestres, arrivent

au contact des laves souterraines, et sont vomies, sous
|

forme de vapeur, par les orifices des volcans. Telle
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Itlait ropiriion du cùlùbrc cliimisto Diivy, (jui décou-

iril le premier les niélaiix qui forment la hase des

Iroches ; elle est encore adopt(''e par l'école qui attribue

ides actions purement chimiques el ' ctriques tous

Iles pliùnomènes qui se ralta( hei lialeur ter-

restre. L'école plutonienne, qui n 'e de ces

phénomènes par l'incaudescencc au de la

leiTC, admettrait volontiers que la ujasse tluide dont

|les continents et le lit des mers ne sont en qucl(|uc

irtc que l'épiderme solide contient elle-même toutes

Iles substances que nous voyons se dégag^er des laves.

Ainsi les éléments de l'eau seraient renfermés au sein

môme de la terre avec ceux de toutes les autres va-

peurs qui sortent des volcans, et s'en échappent avec

une telle violence, qu'ils rejettent les scories et les

I

cendres à des hauteurs quelquefois effrayantes.

Suivant qu'on explique de l'une ou de l'autre

I

manière les émanations volcaniques, on se trouve

forcénient entraîné à interpréter d'une façon opposée

toute rhistoire géologique de la terre. On comprend

dès lors quel intérêt s'attache à toutes les manifes-

tations de la volcanicité terrestre, et pourquoi l'on ne

saurait les étudier sur des points trop nombreux. Les

renseignements précieux que M. deHuraboldt et après

lui M. Boussingault nous ont fournis sur les volcans

des Andes ont fait voir que , dans les différentes ré-

gions du globe, les phénomènes volcaniques présen-

tent, avec un ensemble de caractères communs, des

traits originaux. Il est une contrée où ils offrent une

certaine ressemblance avec ceux qu'on observe dans

'ifII 'là
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les Andes , c'est l'île de Java ; mais tandis que lesl

éruptions des volcans américains sont des catastrophesl

qui ne se renouvellent guère que de siècle en siècle,!

celles des volcans javanais sont si nombreuses et sil

rapprochées, qu'elles fournissent au géologue uni

constant sujet d'études. Malheureusement le nombref

de ceux qui vont visiter les îles de laSonde n'est guère

plus nombreux que celui des hardis voyageurs qui se|

décident à gravir les cimes élevées des Cordillères.

M. Léopold deBuch, dans son admirable Voyage aux\

îles Canaries, a rassemblé tous les renseignements

connus de son temps sur les diverses zones volca-

niques du globe. Ceux qu'il a réunis relativement]

aux îles de la Sonde et à Java sont encore très-in-

complets. Le géologue allemand se borne à constater
|

d'une manière générale que les volcans javanais

ne donnent point dé laves, et qu'il en sort fréquem-

ment des torrents d'eau chaude et boueuse, avecj

d'immenses quantités de cendre. Il semble tout d'a-

bord assez étonnant que les régions volcaniques de

Java soient encore si peu connues, quand on con-

sidère que cette île est depuis très-longtemps occupée

par des Européens. Il y a quelques années seulement

que les Hollandais ont entrepris l'exploration scienti-

fique de leur belle et riche colonie. L'Europe dut le

premier ouvrage important sur Java à sir Stamford

Raffles, qui fut gouverneur de cette île pendant la

courte période de la domination anglaise. En même

temps qu'il faisait succéder les règles et les prin-

cipes d'un gouvernement plus humain à un régime
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I

fondé sur les exactions, le travail forcé, les cruautés

de toute espèce, il faisait étudier les ressources et

dresser une carte détaillée de la colonie. Cette carte

fut l'œuvre de Thonoas Horsfîed, qui se fraya le pre-

mier un chemin à travers les forêts vierges qui cou-

ronnent les pitons élevés de Java. Ce travail n'a guère

nécessité depuis que des améliorations de détail,

I

qui sont dues au zèle de deux officiers néerlandais,

\I. Leclerq et Van de Velde. Quelques observations

I

relatives aux volcans de Java sont disséminées dans

les recueils qui se publient à Batavia ou en Hollande
;

mais nous n'avons trouvé nulle part sur Java et ses

Tolcans une si grande abondance de renseignements

que dans un ouvrage récent de M. Junghuhn, qui

embrasse l'étude complète de la colonie hollan-

Idaise.

L'auteur a passé douze années à Java, et en a gravi

I

lui-même presque toutes les cimes avec des instru-

ments pour en mesurer la hauteur. Il a décrit dans

son livre toutes les montagnes volcaniques de l'île,

qui sont au nombre de quarante-cinq, recherché

avec grand soin tout ce qui est relatif aux éruptions

des volcans de Java et réussi à en rendre l'histoire

assez complète, en fouillant les documents officiels et

en consultant les traditions des natifs. On ne peut

malheureusement tirer des Javanais que des rensei-

gnements vagues et peu nombreux sur les volcans de

leur île : le souvenir des catastrophes qui l'ont déso-

lée à de si fréquentes reprises s'etTace avec une mer-

veilleuse rapidité de leurs esprits oublieux et indo-

i
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lents. Même quand il s'agit des éruptions les plus

récentes, leurs récits ne s'accordent jamais parfaite-

ment, et pour donner une idée de leur chronologie,!

M. Junghuhn cite l'exemple singulier d'un natif qui!

se croyait âgé de deux cents ans.

Ce n'est pas la paresse seulement, c'est une terreurl

superstitieuse qui empêche les Javanais mahomé-l

tans de gravir la cime des volcans : ils n'aiment pas!

à quitter les régions basses, couvertes de champs d^l

riz, au-dessus desquelles s'élèvent, comme des îiesl

dans la mer, les pitons redoutés. Protégés contre ia]

chaleur accablante des plaines dans leurs villages quil

s'abritent sous des bois de cocotiers et de palmiers,

ils ne quittent jamais ces oasis de verdure pour aller

respirer l'air plus frais des hautes cimes. Aussi les

cratères des volcans furent-ils le dernier refuge des

sectateurs de Siva, quand les mahométans firent la

conquête de l'île vers 1470. On y trou o'ivent des

ruines d'anciens temples. L'adoration l j forces ter-

ribles dont les volcans sont le fc\'<jr devait naturelle-|

ment tenir une grande place dars les croyances pri-

mitives de ces contrées, et le ouite de Siva, la divinité
|

de la destruction, y était dominant. Le volcan Sé-

méru, le plus élevé de l'île, était appelé le Mont-

Sacré ; le Sumbing, qui se trouve au milieu de l'île,!

était « le clou qui avait servi à fixer Java contre la

terre. » On trouve des restes de monuments religieux

à des hauteurs très-considérables. Sur le plateau

élevé qui forme le fond de l'ancien cratère du volcan

Dïeng, il y a des miliers de blocs cubiques, débris des

vierges recou
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anciens temples. Ils étaient simplement formés par

une suite de terrasses entourées de murailles, dis-

posées efi étages successifs sur les pentes de la mon-

tagne, et reliées l'une à l'autre par des escaliers. Sous

le gazon et entre les racines des casuarines, on re-

trouve des sculptures, des bas-reliefs, quelquefois de

grossières statues. La religion hindoue s'éteignit bien-

tôt dans la solitude terrible des cratères ; des forêts

vierge i recouvrirent les pierres disjointes des temples

écroulés, qui ne furent plus visités que par les rhi-

nocéros, les chats et les bœufs sauvages. Ce n'est qu'à

une époque très-récente que la hache de l'homme

Tint frayer de nouveaux chemins sur ces hauteurs

abandonnées, et qu'on retrouva les blocs taillés sou-

vent à demi décomposés par les vapeurs volcaniques,

les seuils sacrés que la végétation active des tropiques

avait si promptement envahis : découvertes pré-

cieuses, même pour le géologue, car partout où l'on

retrouve des ruines de temples, on peut conclure que

le volcan passait pour éteint avant l'invasion de l'is-

lamisme.

Aujourd'hui les seuls Javanais qui soient restés

fidèles au culte de Siva habitent le fond de l'immense

cratère du volcan-Tengger, plaine élevée qui porte le

nom de M&r de Sable. Tous les ans, ils célèbrent une
fête solennelle, et vont comme en sacrifice verser du
riz dans le cratère du cône d'éruption toujours actif

qui s'élève au milieu de la Mer de Sable. C'est le sen-

timent d'un danger éternel et mystérieux qui a en-

tretenu si longtemps les grossières croyances de cette
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colonie isolée, et, au lieu de s'en étonner, on serait

plutôt surpris que cette terreur naturelle n'ait point

corrompu la religion mahométane dans ces régions,!

si l'on ne savait que le fanatisme le plus absolu cii

fait le fond. C'est avec une égale indifférence que lc|

Javanais mahométan se soumet à une tyrannie étran-

gère et aux effets irrésistibles des forces de )a naturel

Pourvu qu'il puisse , étendu sur une natte, écouter

les chants des tourterelles enfermées dans des cages,

rêver aux sons doux et mélodieux du gamelang, son

instrument favori, ou regarder les danses gracieuses

des ronggengsy il est heureux. Il oublie que le volcanl

voisin peut tout à coup s'irriter, vomir des nuages de

fumée qui plongeront la contrée entière dans une nuit

profonde, et que des torrents dévastateurs, descendus

de la montagne, peuvent ensevelir les riants villages,

les arbres et les champs cultivés , sous un linceul dc|

limon fumant.

Musulmans ou sivaïtes , les habitants de Java ne

sauraient donc fournir que d'insuffisantes indications!

au géologue curieux d'étudier les phénomènes vol-

caniques. Heureusement M. Junghuhn a complété
|

par ses propres recherches les vagues récits des indi-

gènes, et ou peut suivre avec confiance un pareil 1

guide à travers la grande région ignivome qui, grâce
|

à lui, n'a plus de mystères pour la science euro-

péenne. .

Les volcans de l'archipel indien forment comme 1

un fer-è.-cheval grossier autour de la grande île de
|

Bornéo. Cette ceinture volcanique part des îles Ada-

/
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Lan; les îles Nicobares, Sumatra, Java, Timor, la

Kouvelle-Guinée , les Moluques, les Célèbes, Ternate

et Djilolo complètent ce vaste circuit. Des Nicobares

hl'arcbipel des Philippines , on ne connaît pas moins

de cent neuf volcans. M. Junghuhn en compte dix-

loeuf dans Sumatra et quarante-cinq dans Java.

Le contraste que présente la constitution de ces

lieux îles est extrêmement frappant. Sumatra est for-

mée par une série de chaînes montagneuses parallè-

les qui enferment de hautes vallées longitudinales ou

de véritables plateaux. Quelques volcans s'élèvent sur

la crête de ces chaînes, mais sans la dépasser de

lieaucoup en hauteur. La partie occidentale de Java

rappelle encore ces caractères : elle est formée de

plateaux élevés, hérissés de sommets volcaniques;

mais quand on avance vers l'est, on trouve un pays

bas et d'immenses plaines sur lesquelles s'élèvent les

cônes isolés des volcans, qui ont presque tous de

ÎOOO à 3600 mètres d'élévation. On ne rencontre plus

de plateaux élevés, de hautes vallées; parfois seule-

ment deux volcans jumeaux sont reliés par des cols

dont l'altitude dépend de la distance plus ou moins

considérable qui en sépare les sommets. Les carac-

tères physiques des deux contrées se reflètent avec

leurs différences jusque dans les mœurs et les habi-

tudes des natifs. Le climat des plaines de Java énerve

et amollit les habitants , qui cultivent paisiblement le

riz et le café pour des maîtres étrangers ; les plateaux

élevés de Sumatra sont couverts de frais pâturages

|et habités par une population fière et indépendante.

16
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Ces montagnards féroces sont presque toujours cn|

guerre , cl chacun de leurs villages est une répu-

blique.

Les volcans de Java , considérés dans leur ensem-

ble , sont à peu près alignés , de l'est à l'ouest , dans

l'axe principal de l'île , depuis le détroit de la Sonde

jusqu'à l'extrémité orientale. Une ligne droite , menée

dans cette direction
, passe exactement par, les vol-

cans Salaky Gédé, Slamat, Sumbing, Merbabu, LawUj

Tengger et Idjeng. Toutes les autres montagnes vo><

caniques sont placées dans le voisinage de cette ligncj

elles forment pourtant quelquefois de petits groupes

transversaux, dirigés du nord-ouest au sud-est,

comme par exemple les quatre montagnes voisine^

de bieng, de Telerep , de Sendoro et de Sumbing.

Par une coïncidence vraiment singulière, celte

direction des alignements partiels et transversal

est précisément celle des grandes chaînes de Suina'j

tra , et réciproquement les volcans connus de Sumatra

sont rangés à peu près sur une ceinture rigoureuse'!

ment parallèle à Taxe principal de Java. Ce fait ren

marquable prouve une lois de plus que les volcanJ

s'alignent dans le sens des fractures produites à la

surface du globe par les phénomènes de soulèvemenj

qui déterminent la forme des îles et la direction m
chaînes de montagnes. Dans la partie centrale el

orientale de Java , les volcans sont isolés , mais danj

la région occidentale ils forment deux chaînes monj

tagneuses, séparées par une vallée longue elassej

élevée. Quand on parle de volcans en ligne , il ne faul

à d'immense

/
'
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pas toujours entendre une lig-ne unique; les cratères

actifs ou éteints du groupe des îles Sandwich forment

deux lignes voisines parallèles, et les gigantesques

I

volcans des Andes de Quito sont rangés sur des chaî-

nes parallèles, séparées par de hauts plateaux pareils

à d'immenses voûtes et fréquemment ébranlés par

des tremblements de terre. A Java, il n'y a pas moins

de quatorze bouches volcaniques sur les deux crêtes

parallèles qui occupent la parlie la plus occidentale

de l'île dans un espace qui n'a que 40 kilomètres de

longueur sur 16 kilomètres de largeur. Une pareille

agglomération de volcans est un fait très-remarqua-

ble : dans la partie orientale de l'île , on trouve aussi

huit montagnesvolcaniques, assembléesdans un espace

très-étroit, le Tengger, le Séméru, le Lamongan , le

Ringgit, l'Ajang, le Raon, le Buluran, l'Idjeng, et

le Ranté. L'île tout enlière est, pour ainsi dire, criblée

de passages par lesquels les vapeurs souterraines

peuvent se dégager ; la pression de ces vapeurs ne

devient donc jamais assez forte pour amener jusqu'à

la bouche des volcans des laves en fusion qui puissent

s'écouler par les cratères ou par des fissures ouvertes

dans les flancs de la montagne. On ne trouve dans

Java aucune coulée de cette nature comparable à

celles du Vésuve, de l'Etna et de l'Islande. Les volcans

n'y rejettent , avec une quantité incroyable de vapeur

d'eau et de vapeurs acides
, que des débris fragmen-

taires et des cendres. C'est sans doute parce que les

appareils volcaniques sont si rapprochés à Java que

les tremblements de terre sont insignifiants et pure-

ii
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ment locaux. Ils sont très-fréquents , mais faibles, otl

paraissent n'avoir aucune connexion intime avec le

phénomène des éruptions volcaniques. Sur cent qua-

rante-trois tremblements de terre catalogués par

M. Junghuhn, trois seulement ont annoncé, deux

ont suivi, dix-neuf ont accompagné les éruptions;

cent neuf se sont produits tout à fait isolément.

Au lieu de courants de laves, ce sont des torrents
1

de boue qui descendent pendant certaines éruptions

des volcans javanais et inondent souvent tous led

alentours. L'origine de ce singulier phénomène est

encore enveloppée d'une certaine obscurité. L'eau

sort-elle du volcan à l'état de vapeur, et forme-

t-elle des torrents boueux en retombant à l'état
I

de pluie et en entraînant les cendres volcaniques

rejetées pendant l'éruption? ou bien ces fleuves

de boue liquide s'épanchent-ils des cratères abso-

lument comme des courants de lave ordinaire If

M. Janghuhn penche pour la première opinion;

mais ses descriptions mêmes semblent la com-

battre : les grandes vallées de déchirement qui

découpent les flancs des volcans javanais sont rem-

plies par une multitude de pierres et de rochers

amoncelés. Si la pluie avait entraîné ces débris, ils

seraient en plus grande abondance sur les pentes les

plus basses de la montagne , et l'on ne devrait pas

en trouver auprès du sommet. Ces champs de débris

s'élargissent au contraire très-souvent à mesure qu'on

se rapproche de la cime , et on peut les suivre jusque

dans l'intérieur même des cratères, qui en sont
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quelquefois entièrement remplis. Ces blocs , qui n*ont

aucun des caractères des scories volcaniques ordi-

naires , étaient sans doute suspendus dans une masse

demi-pâteuse, demi-fluide, qui s'écoulait par les

échancrures du cratère.

On remarque parfois sur les pentes les plus basses

des montagnes volcaniques une multitude de petits

monticules dont les Javanais expliquent ainsi la for-

mation : quand le courant boueux rencontre quelque

obstacle , tel qu'un arbre ou un bloc de rocher , les

plus gros fragments entraînés avec le torrent volcani-

que sont arrêtés ; l'obstacle devient ainsi de plus en

plus considérable , et le monticule , d'abord très-

petit , s'accroît rapidement. Dans une de ces rangées

de collines, M. Junghuhn a observé que les sommets

sont disposés très-régulièrement sur une ligne incli-

née de 2 degrés environ sur l'horizon. Ce fait dé-

montre que , sous un angle très-faible , les torrents

boueux peuvent entraîner des blocs de rochers sou-

vent assez considérables.

On trouve de pareilles collines autoui' de plusieurs

volcans de Java , de l'Ajang , du Guntur et du Sum-

bing. Du cratère de ce dernier volcan sort une traînée

de débris qui descend sur une longueur de 2 lieues

et se termine par une myriade de monticules régu-

liers, pareils à de grandes taupinières de 10 à 12 mè-

tres de hauteur. Les fragments rejetés par ce volcan

devaient être à une très-haute température , car on

voit que quelques-uns ont été incomplètement fondus

à la surface et sont soudés les uns aux autres. Une
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traînée plus longue encore descend du Pepandajaii

et permet aussi de remonter la ligne du courant

boueux jusque dans le cratère , rempli par une nappe

de rochers. L'immense cône du volcan Lslwu es^t

traversée par une large fissure , remplie égaleineiu

de ruines ; sans les troncs d'arbres qui forment dis

ponts naturels d'un roc à l'autre/ on ne pourrait

gravir cette pente hérissée.

Les éruptions des volcans des Andes sont , comme
celles des volcans javanais, signalées par la formation

des torrents boueux ; mais on ne peut attribuer ce

phénomène aux mêmes causes , du moins dans tous

les cas. Les neiges éternelles qui couronnent ces hau-

tes montagnes sont quelquefois fondues par les va-

peurs qui sortent des volcans, et produisent alors de

subites inondations. C'est ainsi qu'en 1803 l'immense

coupole qui couronne le sommet du Gotopaxi dispa-

rut entièrement dans l'espace d'une imit. Suivant

M. de Humboldt et M. Boussingault , les montagnes

trachytiques des Cordillères sont pénétrées d'une

multitude de cavités qui se remplissent d'eau par une

lente infiltration. Les ébranlements qui accompagnent

les éruptions les vident , et les eaux souterraines , sou-

vent peuplées d'une miiltitude de petits poissons,

sont expulsées. Ce phénomène singulier accompagna

l'éruption du Carguairazo en 1698 et celle du volcan

Imbaburu en 1671. Les observations, malheureuse-

ment si peu nombreuses , que l'on possède aigour-

d'hui sur les volcans des Andes nous laissent encore

ignorer si les fleuves boueux qui eu descendent sont

/•
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jus uniquement à la fonte des neiges et au déverse-

ment des réservoirs intérieurs. La bouc transportée

lans les vallées et les plateaux , nommée par les

loaturcls moya, est formée par des matériaux volca-

Diques et les débris des roches qu'ont décomposées

|les vapeurs souterraines.

Dans l'émouvant récit de son ascension sur le vol-

Ican Pichincha , voisin de Quito et rendu autrefois

Icélèbre par les travaux de La Gondamine et de Bou-

huer, M. de Huifiboldt note un fait singulier, qui

me parait pourtant établir un trait de rapprochement

entre les éruptions des volcans de Java et celles des

Tolcan*? des Andes. Le célèbre voyageur mentionne

de nombreux blocs aux arêtes aiguës épars au pied

Hu volcan de Pichincha , dans un lieu qu'on nomme
la i'/ame (/0 Pierres. «Je crois, écrit-il à ce sujet,

que ces roches n'ont pas été lancées par le cratère

actuel du Pichincha , mais que peut-être , lors des

premiers soulèvements de la montagne , elles ont été

précipitées du sommet à travers la crevasse du Gun-

|durguachana. »

M. Sébastien Wisse, qui, plus heureux que M. de

I

Humboldt, réussit à pénétrer en 1 845au fonddu gigan-

tesque cratère du Pichincha, a été de même conduit

n croire que ces blocs de rochers, qui ont parfois

trois mètres de diamètre, ne peuvent avoir été reje-

|tés par une explosion du cratère actuel; la traînée

s blocs erratiques en est éloignée de plus de six

Inille mètres. Les traditions des natifs s'accordent

néanmoins à leur attribuer une origine volcanique.
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Ne pourrait-on pas admettre avec quelque apparence

de raison qu'ils ont été amenés à la place qu'ils oc-

cupent aujourd'hui par des torrents boueux, pareils

à ceux qui ont rempli de débris les grandes vallées

ouvertes sur les flancs des volcans javanais? Cette

opinion est d'autant moins improbable que, suivant|

M. de Humboldt, les plateaux qui entourent la mon-

tagne volcanique du Pichincha ont dû être plusieurs!

fois inondés, et qu'au dire du colonel Hall, dans l'in-

tervalle des années 1828 et 1831 , des matières!

boueuses ont été déversées du cratère actuel.

Toutes les éruptions des volcans de Java ne sontl

point accompagnées de torrents de boue qui inondent

et détruisent les forêts, les champs et les villages; uni

grand nombre de ces volcans ne rejettent que des dé-

bris et des cendres. Ces éruptions sèches caractérisent]

les volcans les plus agités de l'île, tels que le Lamon-

gan, le Séméru, le Guntur et le Merapi. Gomme Slroin-

boli dans l'archipel des îles Ëoliennes, le Lamongan|

et le Séméru sont dans un état d'irritation perma-

nente ; mais tous les phénomènes volcani([*!es se bor-

nent à des jets de débris incandescents qui retombent 1

dans le cratère ou roulent sur les flancs de la mon-

tagne. La nuit, le sommet de ces volcans s'entoure

d'une rouge lueur. Les explosions ont lieu à un quart]

d'heure ou une demi-heure d'intervalle dans le La-

mongan, toutes les deux ou trois heures dans le|

Séméru. Après ces deux volcans, le Guntur ou Mont-

Tonnerre est le plus actif de Java : il se passe rare-

ment quelques mois sans que des cendres, du sable,!
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(les fragments de roche n'en soient rejetés avec de

terribles détonations, qui ont valu à la montagne le

nom qu'elle porte dans le pays. Les éruptions de ce

volcan n'ont pas toujours été sèches comme aujour-

d'hui; les nombreuses collines de matériaux incohé-

rents qui recouvrent les pentes les plus douces de la

montagne ont été formées autrefois au sein d'im-

menses fleuves boueux. Ainsi les phases et les irré-

gularités de l'activité souterraine peuvent s'observer

non-seulement d'un volcan à l'autre, mais dans la suc-

I

cession des éruptions de la même bouche volcanique.

On trouve à Java, dans les cratères, sur les flancs

Ides montagnes, parfois môme à de très-grandes dis-

tances, à peu près tous les exemples de phénomènes

volcaniques secondaires. Solfatares, émanations de

[vapeurs et de gaz, lacs et volcans boueux, sources

d'eau chaude, tous ces phénomènes forment en quel-

que sorte une progression descendante, qui nulle

part ne peut être mieux observ*ée. La variété de ces

actions est d'ailleurs en rapport intime avec celle que

présentent les formes des montagnes volcaniques.

Nulle part les dégradations subies par ce qu'on pour-

rait appeler le volcan primitif n'ont été aussi rapides,

à cause sans doute du caractère explosif de toutes les

éruptions et de l'abondance de débris incohérents

qui, se trouvant rejetés, forment des édifices dont

les contours sont changeants et éphémères. Quelques

volcans de celle île présentent une très-grande sim-

plicité de traits ; ce sont de simples cônes de débris

parfaitement réguliers, couronnant une montagne
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trachytique. Quelquefois on reconnaît encore lej

bords d'un cirque primitif pareil à la Somma du Vé-

suve : ainsi les immenses cônes du Tampomas et di

Merapi remplissent une enceinte fermée par une muj

raille à peu près circulaire. Un des massifs volcanin

ques les plus remarquables est le mont Tengger. Le

cirque qui forme le sommet de la montagne a 7 kilc

mètres de diamètre, le fond est situé à 2200 mètres

au-dessus du niveau de la mer; c'est un véritable

désert africain, et les Javanais l'appellent, on lu vti;

la Mer de Sable. Quand le soleil tropical l'échauffej

on y observe très-fréquemment le phénomène du mi-

rage. Vers le milieu de la Mer de Sable s'élèveni

trois petits cônes d'éruption, dont l'un a ôOOmètresJ

le second 300 mètres, et le troisième 260 mètres d'é^

lévation au-dessus du plateau. Le plus petit de ce^

cônes, le Bromo, est seul actif. La bouche volcanique

est remplie par un lac constamment agité par les va-j

peurs souterraines qui s'en dégagent. Ces trois cône^

d'éruption, juxtaposés ou plutôt greffés les uns sur

les autres, s'élèvent en ligne droite sur une même fis

sure. Mais le trait le plus singulier qu'on puiss^

obser/er dans la constitution du Tengger est un^

grande vallée de déchirement ouverte sur le flanc de

la montagne, et qui s'élargit à mesure qu'on appro^

che du sommet. Ces ruptures, produites par soulève-

ment, sont très-fréquentes à Java. Les cratères de^

monts Salak, Tengger, Telerep, Merbabu, Merapi ed

Lawu sont traversés par des fentes immenses; parfois

plusieurs fissures traversent toute l'épaisseur du volj
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can: alors il ne reste plus que des sortes de piliers

détachés, sans aucune apparence de régularité,

comme dans le volcan Willis. Ces volcans étoiles sont

ordinairement éteints. Enfin souvent les dernières

convulsions volcaniques font de la montagne entière

une ruine injforme, où l'esprit cherche en vain à

reconstruire Tédifice primitif; c'est ce qui est arrivé

pour le Ringgit et la plupart des volcans dont les

{éruptions ont été le plus terribles.

11 est un fait bien remarquable, c'est que les vol-

I

cans des Andes, dont les éruptions semblent se rap-

procher le plus de celles des volcans javanais, nous

fournissent a,ussi les exemples les plus frappants de

ruptures et d'écroulements semblables. M. de Hum-
boldt en donne pom^ exemples le Garguairazo, les

deux pyramides d'Ilinissa, et le Gapac-Urcu, aujour-

I

d'iiui appelé Cerro-del^Altar. Il n'y a pas lieu de s'é-

tonner que les volcans qui ne donnent point de laves

soient ceux dont les formes subissent les altérations

les plus rapides, parce que les éruptions gazeuses ont

le caractère de véritables explosions. Léopold de Buch

comparait le volcan régulier de Ténériffe à une tour

défendue par un fossé et des bastions : il n'aurait pu
voir dans la plupart des volcans javanais qu'un fort

démantelé et déchiré par les brèches d'un siège. Il y
en a quelques-uns dont la structure première est

presque impossible à démêler : tel est celui qui porte

le nom d'idjeng. Il ne reste dô l'enceinte primitive

que quelques piliers séparés : sur un plateau qui s'é-

tend à 1800 mètres d'altitude au-dessus de la mer,

II*,.
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s*élèvent jusqu'à dix cônes d'éruption. L'un d'eux 1

le mont Raon , est véritablement gigantesque : il al

3160 mètres de hauteur. Le cratère du Raon est lel

gouffre le plus profond de tout Java : il a 3 kilomôtresi

de largeur, et les parois ont 660 mètres de hauteur,!

de sorte qu'une pyramide quatre fois plus élevée que

la plus grande pyramide d'Egypte pourrait y ôtre|

placée sans qu'on en aperçût le sommet.

En face de Raon , sur la marge opposée de l'an-

cienne enciente, est le cône de l'Idjeng propremert|

dit. Cette montagne fut visitée autrefois par le natu-

raliste français Leschenault de La Tour, qui vit, aul

fond du gouffre cratériforme creusé dans le sommet,

un lac qui existe encore aujourd'hui, perdu à unej

immense profondeur. De tous les groupes volcani-

ques de Java, celui où les vestiges de la structure pri-

mitive sont le plus altérés, et qui présente les plus 1

grandes singularités , est celui qui porte le nom de
|

Dïeng. L'ancienne enceinte forme une crête monta-

gneuse qui présente des pentes douces à l'extérieur,

escarpées à l'intérieur. Le fond est aujourd'hui hé-

rissé d'une multitude de petites sommités : on y voit 1

de petits cônes d'éruption encore actifs, des solfatares

et des lacs. Là se trouve la fameuse Vallée de la Mort\

de Java, vaste entonnoir d'où se dégage constamment

de l'acide carbonique , et qui est rempli par les osse-

ments des animaux qui vont s'y aventurer. Le pla-

1

teau principal a donné son nom au volcan ; situé à

3000 mètres d'élévation au-dessus de la mer, il est|

couvert de pâturages et semé de riants villages.
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Ce n'est pas seulement dans les cratères que se

! trahit l'aclivité volcanique ; on en rencontre des traces

sur presque toute la surface de Java, parfois à de

grandes distances des montagnes. On y trouve en

abondance des sources chaudes et minérales, des lacs

et des marais boueux, d'où se dégagent des gaz de

diverse nature. Ces phénomènes secondaires, qui

paraissent insignifiants quand on les compare aux

I

grandes éruptions, méritent néanmoins d'être signa-

s; ils trahissent à tout moment les réactions qui

I

s'accomplissent dans les laboratoires souterrains. On

I

pourrait les comparer à l'étincelle qui se ravive quand

1 remue une cendre qu'on croyait refroidie, ou plu-

I

tôt à la fumée qui sort en imperceptibles traînées d'un

édifice longtemps avant que l'incendie n'éclate dans

toute sa fureur.

u -'îl 5"i TW: ft
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L'étude complète d'une région volcanique com-

I

prend deux parties, l'une purement descriptive, l'au-

tre historique. Nous venons de faire connaître la dis-

position en chaînes des volcans de l'île de Java, la

structure singulière des montagnes dont elle est hé-

rissée, les réactions chimiques qu'on y observe. Après

avoir montré les volcans en repos, il faut les faire

voir en action et rappeler les éruptions formidables

qui interrompent de temps à autre un calme qui n'est

[qu'apparent. Ces éruptions se renouvellent si souvent

17
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à Java, que j'ai dû me borner aux plus remarquable]

vt taire un choix dans la longue liste des catastrophe!

dont cette région a été le théâtre.

Le volcan Ringgit était jadis une des plus haute!

montagnes de l'île : eu 1586, à la suite d'une érupj

tion terrible, il s'effondra et tomba en ruines. Cej

événement coûta la vie à dix mille habitants. Pendanl

dix ans, les navigateurs virent sortir du sommet un^

noire et immense colonne de fumée ; le fameux nav'

gateur Gornélis Houtman, entre autres, l'aperçut en]

core en 1596. Aujourd'hui le volcan cstcomplétemeni

éteint ; il n'en reste plus qu'un gigantesque pilierj

entouré de ruines incohérentes.

En 1772 eut lieu l'éruption du volcan Pepandajanl

qui fait partie de la double chaîne volcanique situéJ

dans la partie occidentale de Java : quarante villagej

furent détruits dans une nuit. Le lendemain, les habij

tants qui avaient échappé au désastre remarquèrenl

que la cime du volcan s'était affaissée. D'après quel!

ques récits, cette éruption aurait été suivie d'un efJ

fondrement général de la montagne. En repiontanj

aux documents originaux sur lesquels cette opinioij

s'est fondée, M. Junghuhn a cru reconnaître qu'ell|

repose sur une fausse interprétation des rapports dej

indigènes, fort naturelle à une époque où les Hollanj

dais connaissaient très-imparfaitement les langue!

des îles de la Sonde. Il n'y eut, d'après lui, d'autii

affaissement que celui du cône éphémère de débrij

qui couronnait le volcan. La quantité de fragment!

qui recouvrent les pentes de la montagne est vérij
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tablement effrayante : on peut suivre la trace du cou-

rant bQucux qui les a transportés depuis le milieu du

cratère jusqu'à une distance de 12 kilomètres; la

plus grande largeur de ce champ de débris est de 4

I

kilomètres ; tout cet espace est jonché de blocs tra-

chytiques, plus ou moins scoriacés, de 2 à 3 pieds de

diamètre ; les intervalles sont remplis par du sable.

En même temps que le Pepandajan, deux autres

volcans de Java firent irruption : le Tjerimaï, situé à

19 lieues /le Slamat à 35 lieues. Un volcan beaucoup

plus rapproché , le Guntur, alors comme aujourd'hui

extrêmement actif, ne sortit pourtant pas de son

I

repos.

Le cratère de Pepandajan présente encore tous les

I

signes de volcanicité que l'on rencontre à Java : lacs

boueux agités par des vapeurs, solfatares, petits vol-

cans de boue, sources chaudes. En approchant du

sommet, on entend le bruit confus de toutes ces

émanations, que M. Junghuhn compare au vacarme

ordonné d'une usine où un grand nombre de ma-
chines «ont en mouvement : c'est ce qui a sans doute

fait donner à la montagne le nom de Pepandajan,

qui veut dire la forge. Les petits volcans de boue dis-

séminés dans le cratère ont de 2 à 4 pieds de hauteur :

ils ont un petit cratère circulaire , d'où sort de temps

ea temps , à des intervalles très-réguliers, un jet d'eau

trouble et chaude extrêmement violent. Ces petits cô-

nes deviennent de plus en plus élevés par l'accumu-

lation de la boue qui se dessèche à l'air jusqu'au jour

où un ébranlement subit fait écrouler tout l'édifice.

;ii|
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La plus terrible éruption dont on ait gardé lc|

souvenir dans les îles de la Sonde n'eut pas lieu

Java môme , mais dans l'île deSumhawa, qui en fornK

en quelque sorte le prolongement oriental, et se

rattache à la même chaîne volcanique. Celte éruptioi^

est peut-être la plus effrayante qu'on puisse trouver

dans l'histoire des volcans du monde entier : elle re-

monte à quarante ans seulement, et pourtant quj

s'en souvient, hormis quelques géologues? Qui saij

le nom et la place du volcan Temboro? Il sembk

que les catastrophes les plus épouvantables ne puis-

sent nous loucher que quand elles sont près de nous,

ou qu'elles se mêlent à des souvenirs qui nous soiii

devenus familiers. On va remuer la cendre qui a en]

seveli Pompéi et nous a fidèlement gardé à traveq

les siècles les trésors et les raffinements du goût an-

tique : on ne compte pas les forêts et les plantalioni

des îles de la Sondet que la cendre a ensevelies. Perj

sonne n'ignore comment périt Pline l'Ancien en

l'an 79. Qui sut jamais ou se rappelle qu'en 1816 l'éj

ruplion du Temboro coûta la vie à plus de 50 000 perj

sonnes?

Il est heureux qu'à cette époque sir Stamford Rafflej

ait été gouverneur de Java : il se hâta d'envoyer m

navire , commandé par le lieutenant Owen Phillips

|

pour recueillir des informations détaillées sur l'érup

lion. Elle commença le 6 avril avec d'épouvantable]

explosions, et atteignit cinq jours après seulement!

plus haut degré d'intensité : d'énormes colonnes (1|

fumée sortaient du cratère, et cachaient entièremen
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le sommet de la montagne , dont tous les flancs étaient

couverts de débris incandescents et de cendre fine.

Les champs cultivés qui recouvraient toutes les pentes

(le la montagne furent convertis en peu de temps en

un désert stérile, 12 000 habitants périrent à Sumbawa,

les uns sous les débris , les autres brûlés. L'île Lom-
bock, bien que située à 36 lieues environ , fut entiè-

rement recouverte d'une couche de cendres épaisse

de 2 pieds : 44000 personnes y périrent de faim.

La quantité de cendres qui fut expulsée par le vol-

can est véritablement énorme : le 18 avril , le lieute-

nant Owen Phillips vit encore toute la montagne en-

veloppée de nuages obscurs , et la fumée ne cessa

d'en sortir pendant trois mois. Les cendres volcani-

ques changèrent le jour en une nuit profonde jusqu'à

126 lieues de distance , et obscurcirent le soleil jus-

qu'à 180 lieues; elles furent transportées en des

points qui sont aussi éloignés du Temboro que Turin

ou Marseille du Vésuve, ou Londres des volcans

éteints de l'Auvergne, et couvrirent une ellipse dont

la surface est plus grande que l'Allemagne tout en-

tière. On reste peut-être au-dessous de la vérité en

admettant qu'il tomba en moyenne sur cette immense

étendue 2 pieds de cendres. En acceptant ce chiffre

,

on arrive par le calcul à un volume total à peu près

triple du volume du Mont-Blanc. On ne connaît pas

d'autre exemple d'une aussi énorme quantité de ma-

tières sorties d'un volcan , sauf le courant de lave qui

descendit en 1785 du Skaptar-Jokul en Islande, et

qui recouvrit 160 kilomètres carrés environ sur 100

Mme»
I

IIJ
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inèlres de hauteur moyenne. Ce volume est le double

du précédent , et représente six fois celui du Mont-

Blanc.

Les détonations, pareilles à une forte canonnade,

qui accompagnèrent les débuts de Téruption se pro-

pagèrent dans un espace elliptique beaucoup plus

étendu : on les entendit dans Tile entière de Java

,

dans les Gélèbes, à Ternate, dans lestles Moluques

jusqu'à la Nouvelle-Guinée, dans la plus grande par-

tie de Sumatra, et jusque dans le nord-est de l'Aus-

tralie. Le plus grand axe de cette grande ellipse était

à peu près dirigé de l'est à l'ouest, c'est-à-dire dans

le sens de la grande série volcanique de Java, et avait

700 lieues de longueur. Si le Vésuve eût été le centre

d'une pareille éruption , les bruits auraient pu être

entendus jusqu'à Odessa en Russie, dans toute l'Alle-

magnejusqu'à Dantzik, en France jusqu'à Cherbourg,

en Espagne jusque vers Grenade, dans toute l'Algérie

et la régence de Tunis, et dans une assez grande

partie de l'Asie Mineure. Le 10 avril, par conséquent

cinq jours après le commencement de l'éruption,

dans un golfe voisin, l'air étant parfaitement calme,

la mer fut remuée et soulevée pendant trois minutes

à 12 pieds plus haut qu'au moment des plus puis-

santes marées. Le même jour, une trombe de vent

exerça pendant une heure, près du Temboro,les

plus terribles ravages , et emporta sur son passage

les hommes, les arbres, et jusqu'à des maisons.

Les éruptions ordinaires de Java ne sont que des

miniatures; lorsqu'on les compare à ce terrible événe-
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ineiil L'influence destructive des débris incandescents

ne s'étend généralement gu«>re à plus de 500 mètres

au-dessous du sommet des volcans. Les plus actifs

môme, tels qne le Gédé, le Slamat, le Lamongan, le

hierapi, le Séméru, sont entourés sur leurs pentes

d'une ceinture de forêts épaisses; la cime seule est

chauve et aride. Toutefois l'intérêt des éruptions vol-

caniques ne doit pas se mesurer seulement par le

degré d'intenf^ité, et parmi les plus faibles il y en a

qui, par certains caractères, méritent d'attirer l'at-

llention.

En continuant h Suivre l'ordre chronologique

,

lia principale éruption qu'on doive mentionner est

celle du Gelung-Gung, qui ne remonte qu'à 1822 :

hl. Junghuhn a recueilli des détails très-circonstan-

ciés sur cet événement. Ce volcan est situé près delà

chaîne qui occupe la partie occidentale de Ttle: il

était complètement éteint avant Î822, et les Javanais

ne soupçonnaient même point la nature volcanique

de la montagne. L'ancien cratère formait un cirque

enfermé entre des hauteurs: le torrent qui en sortait

{prit au mois de juin 1822 une apparence laiteuse;

leau en devint astringente et se chargea d'alumine.

lAune heure après midi, l'éruption commença par

une détonation qu'on entendit au même instant dans

tout Java. Réveillés en sursaut du sommeil auquel

ils se livrent chaque jour à ce moment où la chaleur

est accablante, les habitants les plus voisins du volcan

virent monter dans les airs, avec une vitesse prodi-

gieuse, une immense colonne de fumée noire, sillon-

•m

I
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née par les lignes obliques de quelques éclairs. En

peu d'instants, le jour se changea en une nuit épaisse,

et un grand nombre d'homnnes périrent sous la pluie

volcanique qui retombait autour du cratère. En

môme temps, des torrenis d'eau chaude mêlés avec

de la boue et des fragments de roches descendirent du

volcan et convertirent en quelques minutes les villa-

ges, les forêts, les champs de riz, situés au pied de la

montagne, en un lac fumant où surnageaient les

arbres, les cadavres et les débris. Ces torrents brisi 1

rcnt tous les ponts et allèrent très-loin produire de

grandes inondations, qui causèrent encore la mort

d'un grand nombre de fuyards. A cinq heures diil

soir, tout était fini ; mais quelques jours après sur-

vint une nouvelle éruption plus terrible. Elle com-

mença la nuit, vers neuf heures; le volcan se remit
ù|

vomir de la boue et de l'eau chaude. Les habitants se

réfugièrent sur de petits monticules formés à la suite
|

d'éruptions plus anciermes et disséminés en très-

grand nombre au pied de la montagne; mais l'inon-

dation finit par emporter presque tous ces obstacles,!

tt 2000 personnes périrent encore au milieu des

eaux; d'autres moururerft de faim sur les monticules

qu^ résistèrent au courant, et où ils denteurti -inj

abandonnés. Les natifs qui échappèrent à cette cata-

stroî^he ne trouvaient plus sous les débris accumulés 1

la place de leurs villages disparus. Les torrents

boueux ie h nouvsUe éruption laissèrent pour trace

dernière Mne énome quantité de monticules : il y en
|

a au moins d^x mille disséminés sur le trajet du cou-
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rant; il reste aussi un eertaiii nombre de inonticules

anciens, et comme ils sont éloigru';s du sonnnct de la

montagne, on peut en conclure que le volcan avait

vomi auparavant d'^s tuasses d'eau encore plus consi-

dérables. Aujourd'liui on reconnaît à peine dans le

Gelung-Gung la traie d'un cratère. La crôte en est

compUîtement démantelée: tout est recouvert pnr

d'éptiisses forêts; seulement au-dessus du manteau de

verdure s'élève lentement un nuage blanchâtre. On

aperçoit de très-loin ce panache de vapeurs qui s'in-

cline doucement sous la brise et couronne éternelle-

ment le redoutable sommet.

Le mont Kélut est un des volcans les plus actifs de

Java; il a fait éruption en 1811, en 182G, en 1835,

en 1848.Tousles flancs de la montagne sont recouverts

par un sable gris et fm, sur une épaisseur de 50 mè-

tres environ ; on arrive au sommet en suivant les val-

lées d'érosion qui y sont creusées et sont découpées

en terraiçses régulières, de plus en plus étroites à me-

sure qu'on s'élève. Ces vallées indiquent la marche et

le niveau des inondations qui ont suivi les grandes

éruptions. En 1826, le volcan du Kélut fit éruption en

même temps que le cône de Pakuadjo, bouche au-

joui J hui active du volcan Dïeng, qui s'élève à une

très-grande distance du Kélut. Des torrents d'eau

chaude, acide et corrosive, entraînant une grande

quantité de sable, desct*ndirent par toutes les vallées et

détruisirent partout 'es forêts et les sawahs; la boue

arriva encore chauf^^ ei fumante sur les pentes infé-

rieures delà montagne. En \f\ te>, il sortit de nouveau

il

hêm i

i<
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du volcan d'énormes jets d'une eau chaude et acide

qui s'écoula de même parles vallées d'érosion. L'é-

ruption de 1848 fut plus violente ; les détonations qui

l'accompagnèrent furent entendues dans une grande

partie de l'archipel irtdien, jusqu'à Macassar et dans

les Célèbes : chose singulière, on n'entendit rien à

Batavia. Ainsi les bruits souterrains semblent se pro-

pager dans des directions déterminées, qui sont en

rapport avec le système des fissures, auquel il faut

rattacher la direction des chaînes volcaniques. L'é-

ruption fut d'abord sèche : il tomba une quantité con-

sidérable de cendre chauffée qui alluma les foréls;

bientôt après un orage électrique se forma au-dessus

du cratère, tous les torrents se gonflèrent et inondè-

rent en peu de temps tous les alentours.

Je mentionnerai encore, en terminant, l'éruption

du mont Guntur, qui eut lieu en 1843, parce qu'elle

peut donner une idée de la hauteur extraordinaire à

laquelle s'élèvent les cendres volcaniques. M. Jung-

huhn se trouvait , au moment de l'éruption , dans le

vois'nage de ce volcan. Il assure que le jour de l'évé-

nement on voyait des nuages arrondis voyager dans

le cifil à deux mille mètres environ de hauteur. Au-

dessus on distinguait les longues traînées des nuages

qui flottaient dans la région supérieure de l'almo-

pphère. On vit bientôt monter sur l'horizon un nuage

gris qui, en deux heures, s'étendit peu à peu jusqu'au

zénith et envahit de plus en plus le ciel : c'étaient Us

cendres que le Guntur avait vomies et qu'emportait

le vent. La teinte de cette grande nappe opaque con-
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trasiait avec la blancheur des nuages ordinaires, qu'on

aperçut encore pendant quelque temps au-dessous des

cendres volcaniques ; mais bientôt ils disparurent, une

ombre de plus en plus épaisse recouvrit tous les ob-

jets; le dernier segment de ciel bleu s'obscurcit, et le

nuage noir se déploya comme un voile épais sur la

terre. Il fallut allumer des lampes et des torches. Les

cendres tombaient peu à peu en pluie lente et silen-

cieuse , et après quelques heures seulement le ciel

s'éclaircit de nouveau [)ar degrés.

Nous avons cherché à faire connaître les phéno-

mènes qui caractérisent les phases les plus extrêmes

de l'activité volcanique à Java. En les comparant à

ceux qu'on observe dans les autres régions du globe,

on se trouve naturellement amené à présenter quel-

ques considérations générales sur l'action des forces

volcaniques. En lisant les descriptions des géologues

et des voyageurs, on reconnaît bientôt que les actions

lentes qui préparent les éruptions, ou leur survivent

comme les derniers symptômes d'une vitalité expi-

rante , se ressemblent dans toutes les parties de la

terre : les derniers effets de la volcanicité, si l'on

pouvait s'exprimer ainsi , semblent être partout les

mêmes. Au contraire , si l'on observe les effets des

forces souterraines à leur plus haut degré d'irritation

dans les principaux districts volcaniques du globe, on

voit qu'ils ne sont pas toujours semblables, et sou-

vent diffèrent entièrement de l'un à l'autre. Il semble

donc qu'il soit permis d'établir une classification na-

turelle des volcans. Si, comme le fait M. de Humboldt,

« I

I
;i9
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il faut les définir « des canaux qui établissent une com-

munication entre l'atmosphère et les parties internes]

du globe, »• il est naturel qu'on mesure l'intensité

volcanique par la facilité plus ou moins grande avec

laquelle s'établit cette communication. On peut choisir

pour points de comparaison le grand volcan des îles|

Sandv^rich, le Vésuve, et l'île même de Java.

Le volcan de l'île Hawaii , qui ftiit partie de l'archi-

pel des îles Sandwich , a été très-bien décrit dans le
|

voyage du commodore américain Wilkes : les deux

immenses cratères du Mouna-Loa , et du Mouna-Ki-

lauea sont ouverts l'un au sommet, l'autre sur le

flanc de la même protubérance volcanique. Le cra-

tère du Kilauea, d'après les mesures des officiers
j

américains, n'a pas moins de 12 kilomètres de cir-

cuit ; celui du Mouna-Loa a près de 6 kilomètres de

longueur sur 4 kilomètres de largeur ; tous deux ont

environ 1000 mètres de profondeur. La lave qui

remplit le fond de ces gigantesques chaudières ne se

refroidit jamais entièrement à la surface dans l'inter-

valle des éruptions ; il reste toujours un grand lac de

lave liquide d'un rouge cerise éblouissant, par où les

vapeurs s'échappeat librement et presque sans briiil,

en rejetant la lave à une très-faible hauteur et for-

mant au-dessus d'elle un nuage illuminé. Lorsqu'une

éruption doit avoir lieu, la lave brise l'enveloppe re-

froidie et s'élève lentement. Avant que le lac de feu

ait atteint les bords du cratère , la pression de celle

énorme colonne hquide devient ordinairement assez

forte pour crever les flancs du volcan. L'issue frayée,
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la lave s'écoule, elle redescend peu à peu dans le cra-

tère au niveau habituel. Une pareille éruption n'est

donc véritablement qu'un paisible déversement de

matière fondue : le phénomène n'est annoncé par

aucune détonation , aucune commotion violente ; il

n'est acccompagné d'aucune explosion de débris re-

jetés en dehors du volcan. Les habitans d'Haviraii ne

reconnaissent souvent l'éruption qu'à la lueur rouge

qui la nuit enveloppe le sommet de la montagne, et

devient alors plus intense. Il est pourtant impossible

de ne pas voir dans ce phénomène, si calme qu'il soit,

la plus haute expression de l'activité volcanique.

Seulement les vapeurs , s'échappant sans cesse par le

lac de lave comme les bulles qui montent dans l'eau

en ébuUition, n'ont qu'une très-faible pression, et ne

peuvent jamais s'accumuler en quantité suffisante

pour produire des phénomènes explosifs.

Au Vésuve , l'activité volcanique présente une ex-

pression déjà amoindrie : l'écoulement des laves y
est beaucoup moins considérable qu'au Mouna-Loa,

et il est accompagné d'explosions qui rejettent des

cendres et des fragments de lave refroidie. Les va-

peurs peuvent atteindre dans la cheminée volcanique

une très-forte pression, puisque sir James Hamilton,

dans la description de l'éruption de 1779, rapporte

que ces débris étaient entraînés jusqu'à la hauteur de

3000 mètres au-dessus du cratère.

Dans les volcans de Java , les conduits souterrains

sont encore plus obstrués : la lave n'y circule point.

Ces volcans ne font que rejeter une quantité immense

mm
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de fragments incohérents et de cendres qui s'élèvenl

à des hauteurs extrêmement considérables, pour re-

tomber sur toutes les régions voisines. Toutes les

montagnes volcaniques sont dominées par des cônes

d'éruption. Souvent le même volcan en porte plu-

sieurs dans le cratère primitif et d'autres sur les

flancs. Ce développement des cônes d'éruption donne

à certains massifs un aspect irrégulier et pour ainsi

dire tuberculeux. Il devient parfois difficile de démê-

ler la structure première du volcan, défiguré par ces

montagnes de débris, par les ruptures et les afl'ais-

sements qui ont suivi l'éruption de matières arrachées

en telle abondance aux entrailles trachytiques de la

montagne ; mais ce qui donne aux volcans de l'île de

Java un caractère tout particulier, c'est la quantité

incroyable d'eau qui s'en échappe, et qui, se mêlant

aux débris solides, forme d^g torrents boueux d'une

nature singulière, où des blocs innombrables se trou-

vent entraînés à de très-grandes distances dans une

pâte limoneuse formée par les cendres volcaniques.

Ces volcans sont aussi remarquables par l'abondance

des vapeurs sulfureuses qui s'en dégagent pour ainsi

dire sans cesse. Mêlées avec la vapeur d'eau, elles cor-

rodent et désagrègent lentement les roches, et prépa-

rent sourdement les matériaux des éruptions futures.

Si l'on compare ces caractères généraux avec ceux

des volcans des Andes, on trouvera entre les deux

groupes une certaiae ressemblance. Les coulées de

lave moderne sont rares dans les Andes ainsi qu'à

Java ; seulement les éruptions de matières solides y

jamais^ pour
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5ont peu fréquentes, et l'activité de ces immenses

colosses trachytiques ne s'annonce d'ordinaire que

par le dégagement des vapeur« souterraines.

Quelles sont donc les lois qui régissent l'activité

I

volcanique? Pourquoi certains volcans donnent -ils

constamment des laves et d'autres n'en donnent-ils

jamais^ pourquoi les uns ont-ils de si fréquentes, les

autres de si rares éruptions? On a souvent fait obsei-

ver que la hauteur des volcans semble exercer à cet

I

égard une influence remarquable. Le Stromboli, qui,

depuis le temps où vivait Homère, est dans un état do

I

perpétuelle irritation, n'a pas plus de 700 mètres de

hauteur; les éruptions du Vésuve, qui a 1181 mètres

(l'élévation , se renouvellent plus souvent que celles

de l'Etna, qui atteint 3313 mètres. Les volcans géants

des Andes ne rejettent des vapeurs et des cendFes

[qu'à des intervalles séculaires, tandis que ceux de

Java sont presque tous dans un état continuel d'irri-

tation. La hauteur des montagnes excrce-t-elle une

influence aussi directe sur la nature que sur le nom-
bre des éruptions? C'est ce qui semble douteux. On
a souvent prétendu qu'il ne sort point de coulées de

lave des volcans des Andes , parce que les matières

m fusion ne peuvent s'élever jusqu'au sommet de ces

colossales montagnes; mais les coulées de lave sont

aussi rares dans la chaîne volcanique de Java, dont

les pitons sont à un niveau beaucoup plus bas. La

sortie des laves paraît môme être un phénomène
moins exceptionnel dans les Andes que dans l'île de

Java. L'Antisana, montagne voisine de Quito et haute

;l'l^-i
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de 6378 mètres , a vomi plusieurs fois de la lave
;|

dans les Andes du Chili, on a vu descendre d'immcnJ

ses coulées des flancs du volcan Antuco, qui sY'lèvoj

à 5300 mètres au-dessus du niveau de la mer.

La volcanicité terrestre a une intensité variable dont

on peut suivre tous les degrés dans les volcans actilsj

depuis le grand volcan d'Hawaii, d'où sortent sans!

cesse d'immenses fleuves de lave
, jusqu'aux volcansl

de Java, d'où s'échappe seulement de l'eau. Quoique

les volcans agissent d'une manière intermittente etl

assez variable, on put, en envisageant rensen!-|

ble des phénomènes volcaniques dans une mêmeré-j

gion, y reconnaître certains caractères constants. On

commence à examiner, avec les secours nouveaux de

l'analyse chimique, l'ordre dans lequel se dégagent

les gaz et les vapeurs durant la même éruption.]

d. Charles Deville a entrepris récemment, avec beau-

coup de succès , cette curieuse étude sur le Vésuve.
|

Il n'est pas douteux que de telles recherches, entre-

prises comparativement dans plusieurs régions vol-

caniques , jetteraient un grand jour sur les questions 1

encore obscures qui se rattachent aux réactions de

l'intérieur de notre globe sur l'enveloppe externe. En|

comparant les phénomènes volcaniques dans diver-

ses parties du globe, on arrivera à les grouper en|

une série tout à fait comparable à celle des phéno-

mènes qui caractérisent, dans ses diverses phases,
|

une éruption isolée ; la géographie des volcans se rat-

tachera ainsi, par des liens de plus en plus évidents^
|

avec leur histoire elle même.
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L'émission des laves représente le plus haut degré

de l'activité volcanique ; mais les éruptions de cen-

dres et de vapeurs sont les plus redoutables. On ne

craint guère les éruptions du Vésuve, si fréquentes

aujourd'hui : la lave s'est frayé des passages faciles

et permanents ; mais , avant la fameuse éruption qui

détruisit Pompéi, le volcan ne donnait aucun signe

d'activité, et l'on sait que la ville fut ensevelie sous

une pluie de cendres. Les volcans de l'Auvergne sont

entièrement éteints , et quelques émanations d'acide

carbonique trahissent seules aujourd'hui , dans cette

partie de la France, l'activité souterraine qui autre-

fois amenait au jour ces immenses coulées de lave

qu'on peut suivre jusqu'à quatre ou cinq lieues des

cratères. Si jamais les volcans d'Auvergne devaient

se réveiller, les premières explosions seraient sans

doute annoncées par de violents tremblements de

terre ; les cratères nouveaux rejetteraient, avec une

immense quantité de vapeurs et de gaz, des débris

solides et des cendres qui retomberaient en pluie sur

une partie peut-être considérable de la France.
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LA TELEGRAPHIE ÉLECTRIQUE

ENTRE LES DEUX MONDES.

Lorsque Ampère découvrait les lois de rélectricilé

dynamique et faisait construire le premier appa-

reil destiné à transmettre des signaux à Taide du

mouvement de petites aiguilles aimantées, il ne

pouvait prévoir quelle brillante et rapide fortune

était réservée à ce nouveau système de télégraphie.

S'il eut l'incontestable mérite d'en poser les pre-

mières bases , c'est au physicien anglais Wheatslone

et à l'ingénieur américain Morse que revient surtout

l'honneur d'avoir réalisé, d'une manière simple et

ingénieuse, la pensée hardie du savant français.

Ces fils dont on peut bien dire, sans la moindre

hyperbole, qu'ils transmettent la pensée avec la rapi-

dité de la foudre , — les fils du télégraphe électrique

couvrent aujourd'hui de leur léger réseau tous les

pays civilisés, se suspendent le long de tous nos che-

mins de fer, s'entre-croisent au-dessus des rues de
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nos grandes villes, traversent les plus hautes chaînes

de montagnes. Qui eût, il y a vingt ans seulement,

deviné que des ordres envoyés de Paris et de Londres

feraient mouvoir le même jour des armées dans la

I

Crimée , — ou , s'il est permis de passer du sujet le

[lins grave au plus frivole, que le touriste qui voyage

Idaiis les Alpes pourrait, grâce au télégraphe, retenir

|son gîte du soir au sommet du Righi?

L'étonnante extension de la télégraphie électrique

[s'explique aisément par la simplicité des moyens

(lu'elle emploie. Un fil de métal, des poteaux, quelques

appareils d'une construction et d'un emploi faciles,

\oilà tout ce qu'il faut pour unir les deux bouts d'un

continent; mais, avec celte intrépidité qui caractérise

l'esprit scientifique et industriel moderne, on ne s'est

point contenté de communiquer à la surface des

terres, il a fallu traverser les mers elles-mêmes , et

ia télégraphie est alors entrée dans une phase nou-

velle, où elle a rencontré des difficultés toutes spé-

ciales , dont quelques-unes ne sont pas encore réso-

liios. Les premiers esiiis furent timides : un câble

sous-marin fut placé en 1851 dans le détroit du Pas-

de-Calais, entre Douvres et le cap Sangate. Peu après,

l'Angleterre posa des câbles d'Holyhead aux environs

de Dublin, de Douvres à Middelkerke, près d'Ostendc,

du com*é de Sufl'olk à Scheveningen , qui est aux

portes de la Haye. En 1853, le Danemark établit sa

commui ication avec l'île de Seeland par l'île de Fio-

nie, l'Ecosse fut mise en rapport avec l'Irlande; le

Zuyderzee fut traversé. Au Canada, on unissait le Nou-

mm
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veau Brunswick à l'île du Prince-Edouard , dans lo 1

golfe Saint-Laurent : première étape de la grande

ligne qui un jour doit relier les deux continenis. On

préludait ainsi à des tentatives plus hardies : la Spez-

zia fut bientôt jointe au cap Coi se, l'île de Corse à

l'île de Sardaigne, et dans la mer Noire le câble
|

jeté entre Varna et Balaclava permit à l'Europe occi-

dentale de suivre jour par jour les péripéties de la

guerre. Enfin l'on essaya de compléter la communi-

cation entre l'Europe et l'Afrique, mais sans succès :

le câble, qui, partant du cap Spartivento en Sardaign<>,

devait aboutir à la Calle en Algérie et atteindre des pro-

fondeurs de plus de 2000 mètres, fut rompu et resta

en partie au fond de la mer. Malgré cet échec, il était

désormais permis de croire qu'on franchirait un jour

la Méditerranée , et l'on osa même espérer que l'an-

cien et le nouveau monde seraient bientôt réunis à

travers le vaste océan Atlantique. L'Amérique et

l'Angleterre se prirent d'enthousiasme pour cette

noble tentative , et en suivirent toutes les phases avec

une patriotique anxiété. On ne se borna pas à en

exalter l'importance commerciale , on voulut y voir

comme un gage de concorde et de paix entre deux

grandes nations, qui, bien qu'armées si longtemps

l'une contre l'autre et encore rivales, ne peuvent

oublier qu'elles sont unies par une commune ori-

gine. La portée politique et sociale d'une entreprise

sans précédent , les études pleines d'intérêt qui l'ont

préparée, l'accident môme qui, une première fois en

est venu interrompre l'exécution et les mystérieuses
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circonstances qui ont rendu le succès déflnitif entiô-

renient stérile, tout se réunit pour justifier l'atten-

lioii. On nous permettra donc d'entrer avec quelque

détail dans l'examen du projet de communication

électrique entre les deux mondes pour faire ap-

précier les difficultés de tout genre qu'il a rencon-

trées.

Le professeur Morse, de New-York, conçut le pre-

mier l'idée d'établir une communication électrique

sous-marine entre lesÉtats-Unis et l'Angleterre. Trois

ans après la pose du premier câble télégraphique en

Europe , le gouvernement colonial de Terre-Neuve

accorda à une compagnie la concession de cette ligne,

lui alloua une subvention , et lui garantit des droits

exclusifs sur la côte entière de Terre-Neuve et du

LaLi'ador. Les gouvernements de l'île du Prince-

Edouard et de l'État du Maine lui offrirent peu après

de semblables privilèges , mais ces concessions

,

comme tant d'autres qu'emporte l'oubli , seraient res-

tées à l'état de lettre morte , si la confiance, que les

plus téméraires seuls accordèrent d'abord, n'avait

bientôt été justifiée par des études décisives , dont il

est indispensable de faire connaître les résultats : nous

voulons parler des études hydrographiques exécutées

dans l'océan Atlantique, et des expériences entrepri-

ses en Angleterre sur le mouvement de l'électricité

dans les câbles sous-marins.

Il importait d'abord de connaître avec précision

la forme du grand bassin que remplit l'Atlantique

,

pour choisir la route qui présenterait le moins d'obs-
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tacles à rinimorsion d'un cdble , et diriger avec quel-

que sûreté cette délicate opération. MailieureiisemLii

ce qu'on pourrait nommer la géographie du fond dui

la mer est une scienr? encore toute nouvelle. U'sl

mystérieux abîmes qui séparent nos continents nous

sont inconnus dans leurs profondeurs. Tous les ma-

rins savent quelle diftlculté on éprouve à exécuter

des sondages rigoureux aussitôt qu'on s'éloigne àl

une distance un peu considérable des côtes. Le moyen

qu'on emploie d'ordinaire consiste à laisser tombr

un poids très-lourd , attaché à une corde , et à mesu-

rer combien il s'en déroule jusqu'au moment où l'on
!

sent que le poids touche le fond de la mer; mais ce

procédé ne donne plus aucune indication précise

quand la profondeur devient très-grande : le frotte-
{

ment de l'eau, le poids môme de îa corde, ne per-

mettent guère d'apprécier l'instant où la sonde a

porté. D'ailleurs la corde ne descend jamais en ligne

verticale, elle se replie en sens divers sous rinfluence

des courants sous-marins. C'est pour ces motifs qu'on

ne peut accorder aucune confiance à certains sonda-

ges qui ont accusé en quelques parties de l'océan

Atlantique des profondeurs vraiment incroyables.

Depuis longtemps, on a imaginé une foule de moyens

plus ou moins ingénieux pour remédier à ces diltl-

cultés : le système adopté aujourd'hui par la marine

américaine nous parait le plus simple en même temps

que le plus rigoureux.

Qu'on jette à la mer un boulet attaché à une très-

mince ficelle qui se déroule librement , il tombera
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avec une vitesse toujours croissante , jusqu'à ce qu'il

aille s'enfoncer dans le lit de l'océan. Pendant ce

itinps , la ficelle se dévideia de plus en plus rapide-

ment ; elle ne s'arrêtera même pas quand le boulet

sera parvenu au fond, parce que les puissants courants

qui traversent la mer continueront à l'entraîner;

mais comme la vitesse de ces courants est constante

,

et incomparablement plus lente que celle d'un boulet

tombant d'une prodigieuse hauteur , un hydrographe

uu peu exercé n'aura aucune peine à distinguer ces

deux périodes du dérouiement , et à estimer celle qui

se rapporte à la chute seule du boulet. Cet appareil

si commode a été perfectionné t-iicore par le lieute-

nant Brooks, de la marine américaine. Dans son sys-

tème, le boulet, arrivé au fond, se détache de lui-

môme, et la ficelle ramène, quand on la remonte,

un petit cylindre rempli de la substance qui compose

le lit de la mer. On peut obtenir ainsi des spécimens

du fond de l'océan aux plus étonnantes profondeurs.

Ces ingénieuses dispositions ont permis au lieutenant

Berryman de sonder en 1855 la partie de l'Atlantique

qui s'étend entre l'Irlande et Terre-Neuve. La nature

semblait indiquer ces deux îles comme les termes

de la grande ligne destinée à unir les deux conti-

nents , dont elles sont les sentinelles avancées, et

les recherches hydrographiques se trouvèrent d'ac-

cord avec cette indication. Le lit de la mer s'abaisse

rapidement à partir des côtes d'Irlande , mais atteint

bientôt une profondeur à peu près constante qu'il

conserve sur une immense étendue. Cette plaine ma-

0\
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rine
, qu'on nomme déjà le plateau télégraphique

s'étend à trois kilomètres environ au-dessous diil

niveau de l'océan. La sonde n'y a trouvé ni sable ni

argile
; plus vaste et plus unie que les steppes et les

déserts de nos continents, elle est entièrement formée

par des animaux microscopiques qu'on nomme iiifu-l

soires. Couvrant, durant leur vie éphémère, les!

chaudes mers des tropiques , ils tombent après leurl

mort au fond des eaux, et les courants sous-marins|

les amènent à ces calmes profondeurs , où leurs dé-

licates carapaces se conservent pour toujours à rabri|

des tempêtes qui bouleversent la surface de l'océan.

Le fond de la mer, qui, au milieu de l'Atlantique,]

atteint jusqu'à 3900 mètres , s'élève doucement vers

le continent américain, jusqu'auprès de Terre-Neuve,

où il forme un talus rapide , comme sur la côte d'Ir-l

lande. Ces premiers sondages, exécutés sur Tilrd/c,!

furent vérifiés et complétés par le bateau à vapeur

anglais le Cyclope , qui parcourut dans les deux sens

la ligne qu'on avait choisie pour établir le télégraphe

atlantique. La distance entre Valentia , sur la côle

d'Irlande, et Saint-Jean de Terre-Neuve, qui doivent

en former les extrémités, est de 2640 kilomètres en|

ligne droite.

Les promoteurs du télégraphe atlantique virent 1

leurs espérances justifiées par la découverte de ce

plateau, qui semblait tout préparé pour recevoir le

|

dépôt précieux qu'on devait lui confier : on le com-

prendra aisément si l'on se rend compte de la façon 1

dont s'opère l'immersion d'un câble sous-marin. On
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commence par le charger , sous la forme d'un vaste

rouleau , à l'intérieur d'un navire ; après avoir fixé

l'une des extrémités à la côte , on conduit le vaisseau

le long de la ligne projetée : le câble se dévide par

l'effet de son propre poids et s'étend graduellement

au fond de la mer ,
jusqu'à ce qu'on atteigne la côte

opposée. On pourrait , avec beaucoup de vérité , com-

parer un vaisseau chargé de cette opération à une

araignée occupée à tendre un fil d'un point à un

autre. Gomme le fil sort du corps même de l'animal

à mesure qu'il se meut , ainsi le câble s'échappe des

flancs du navire pendant qu'il traverse l'océan ; seu-

lement l'araignée ne file que ce qui lui est nécessaire

et ne tend que des lignes droites , tandis qu'on a

beaucoup de peine à empêcher le câble, qui se déroule

avec une furieuse vitesse , de s'accumuler en inutiles

méandres au fond de l'eau. Quand on est arrivé en

pleine mer, la corde métallique, suspendue entre le

navire et le lit de l'océan , agit comme un poids telle-

ment puissant qu'il faut modérer l'entraînement de

la portion qui reste dans le vaisseau , en opposant au

déroulement des obstacles très-énergiques que les

mécaniciens appellent des freins. Lorsque le fond de

la mer présente une aussi remarquable régularité

que dans la région comprise entre l'Irlande et Terre-

Neuve , il est assez facile , on le conçoit , de régler

cette résistance
,
puisque le câble n'a qu'à descendre

avec une vitesse uniforme qui , théoriquement doit

ôlre égale à la vitesse même du navire en marche.

De cette façon, tandis que celui ci avancerait d'un

18
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kilomètre , un kilomètre de câble s'échouerait der

rière lui sur le lit de l'océan. Si au contraire il fallu itl

franchir des montagnes sous-marines ou des vallécsl

d'une grande profondeur , il deviendrait plus ditticile

de diriger convenablement la descente du câble, con-l

traint de s'étendre sur des lignes très-sinueuses,

[

tandis que le bâtiment court en ligne horizontale : si

le câble ne se dévidait pas assez vite , il arriverait

alors infailliblement que le navire, tirant sur la|

partie suspendue dans les flots , en causerait la rup-

ture.

Il ne suffisait pas d'avoir des données plus précises!

sur la forme et la profondeur du lit de l'océan : il

fallait encore savoir de quelle façon un câble d'une

aussi grande longueur, et placé dans des conditions!

si nouvelles, serait propre à transmettre l'éleclricilc.

Ici nous abordons une nouvelle série d'études qui,!

bien qu'entreprises en vue seulement de la construc-

tion du télégraphe atlantique, ont une portée très-]

générale et intéressent vivement les sciences physi-

ques. Les câbles sous-marins sont des conducteurs 1

électriques placés dans d'autres conditions que les

fils des télégraphes terrestres : ceux-ci sont isolés par

l'atmosphère même qui les entoure et qui ne retarde

que d'une quantité presque inappréciable la vitesse

des courants qui les parcourent; aussi cette vélocité

est-elle comparable à celle de la lumière elle-même.!

En opérant sur les fils qui relient Paris aux ville.> dej

Rouen et d'Amiens, MM. Pizeau et Goiuielle ont mon-

tré, par des expériences fort ingénieuses, que l'élec-
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tricité parcourt, pendant une seconde, 100000 kilo-

mètres dans un fil de fer et 180 000 dans un fil

|(le cuivre. M. Gould, aux États-Unis, se servit d'un

fil qui relie, sur une distance de 1680 kilomètres,

Saint-Louis à Washington, et trouva que les cou-

rants électriques le traversent avec une vitesse de

20 600 kilomètres par seconde. En Angleterre, l'a s-

tromome Airy a fait voir que cette vitesse est de

1 12 100 kilomètres sur la ligne de Greenwich à Edim-

bourg, et seulement de 4300 kilomètres sur la ligne

sous-marine qui relie Londres à Bruxelles. Le fluide

électrique parcourt donc les fils terrestres avec une

vitesse très-variable, mais il s'y meut toujours avec

beaucoup moins de paresse que sur les câbles plon-

gés dans l'eau. Le célèbre physicien anglais Faraday

aie premier expliqué cette différence ; dans un câble

sous-marin, les fils de cuivre destinés à servir de

véhicule aux courants sont isolés par une couche de

gutta-percha. Pour donner au câble plus de solidité,

on tresse des fils de fer autour de celte enveloppe, et

la corde ainsi préparée est descendue au fond de la

mer. Les fils de cuivre qui en forment le centre ne

sont donc séparés que par un mince manteau de

gulta-percha du fer et de l'eau, qui sont de bons con-

ducteurs électriques. Il en résulte qu'au moment où

passe un courant, les corps voisins sont, comme di-

sent les physiciens, influencés, c'est-à-dire dérangés

eux-mêmes dans leur repos électrique et manifes-

tent une excitation propre. C'est exactement ce qui

arrive quand on charge un de ces appareils nommés

W4h
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bouteilles de Leyde, si communs dans tous les cabi-

nets de physique. L'électricité qui s'accumule autour

du cylindre de gutta-pcrcha réagit à son tour sur

celle qui voyage à l'intérieur, tend à la retenir et

oppose ainsi une forte résistance à la marche du

courant. M. Faraday a fait voir, par une expérience

directe, que, sur une ligne aérienne de 1500 milles

anglais de longueur, l'électricité se répand presque

instantanément d'un bout à l'autre du fd, tandis

qu'elle emploie jusqu'à deux secondes à faire le môme
trajet dans un fil sous-marin.

Ces résultats faisaient craindre qu'on n'éprouvât

une grande difficulté à transmettre des signaux dis-

tincts, avec une suffisante rapidité, à travers un câ-

ble auf si long que celui qui devait traverser l'Atlan-

tique. M. Whitehouse, Yélectricien de la compagnie

(pour une chose nouvelle il faut un mot nouveau),

s'est occupé de lever ces doutes. Pendant l'année

1856, on préparait en même temps à Greenwich

deux câbles destinés, l'un à traverser le golfe Saint-

Laurent, l'autre à compléter la ligne de la Méditerra-

née, en unissant la Sardaigne à la côte d'Afrique.

L'un de ers câbles devait se composer de trois fils de

cuivre, l'autre de six. En formant un circuit unique

avec tous ces fils, on obtint une longueur totale de

plus de 1800 kilomètres : jamais la science n'avait pu

être servie par des expériences faites sur une échelle

aussi grandiose.

Pour reconnaître avec quelle rapidité Ton pourrait
|

transmettre des dépêches dans un câble aussi long,
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M. Whitehouse a construit des appareils d'une exquise

sensibilité destinés à mesurer rigoureusement la vi-

tesse des courants. Un pendule , battant la seconde,

ost disposé de telle façon que, pendant une oscillation,

il met la pile en communication avec le câble, per-

mettant ainsi' au courant de le parcourir, et qu'à

l'oscillation suivante cette communication se trouve

interrompue. Au point de départ, un papier préparé

chimiquement se déroule régulièrement par un mé-
canisme d'horlogerie : un stylet s'y appuie pendant

que le courant passe, et se détache sitôt qu'il est in-

terrompu. Ce papier présente ainsi au bout de quel-

que temps une suite de traits placés à égale distance,

dont chacun s'imprime durant une seconde. A divers

points du circuit sont disposés des rouleaux sembla-

bles
,
qui tous sont entrés en mouvement en même

temps que le premier ; seulement les stylets ne com-

mencent à marquer leur première trace qu'au mo-
ment où le courant parvient à eux. On voit donc, à la

partie supérieure de chaque bande de papier, un es-

pace blanc d'autant plus long qu'on se rapproche

davantage de l'extrémité du fil ; en comparant ces

diverses longueurs à la trace que l'électricité imprime

pendant une seconde, on possède des images maté-

rielles du retard qu'elle éprouve dans sa marche, et

l'on peut , à l'aide dé rigotireuses mesures de lon-

gueur, calculer des fractions de temps dont notre

imagination a peine à saisir la valeur, mais qu'il im-

porte à la télégraphie de connaître.

Chose singulière, à l'extrémité du fd, le stylet, une
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fois appliqué sur le rouleau, ne pouvait plus s'en dé-

tacher, et, au lieu des traits discontinus du premier

appareil, ne marquait qu'un trait indéfini. Cela vient

de ce qu'à chaque seconde, au moment où le courant

s'établit, un mouvement vibratoire, ou, si l'on aime

mieux, une onde électrique entrait dans le fil ; mais,

('ommeil lui fallait plus d'une seconde pour en sortir,

il en résultait que l'extrémité était constamment

chargée d'électricité et que le courant ne pouvait être

interrompu. Il fallait une seconde et demie au fil pour

se décharger complètement, et par suite de ce retard

les mouvements consécutifs du stylet, dont les traces

forment l'écriture télégraphique, ne pouvaient être

séparés par un moindre intervalle. On acquit ainsi la

preuve qu'on ne pourrait transmettre des dépêches

d'un continent à l'autre qu'avec une extrême lenteur,

si l'on envoyait périodiquement dans le circuit des

ondes de nature semblable : il restait à examiner si,

en employant alternativement des ondes d'électricité

positive et négative, on ne réussirait pas à obtenir une

transmission plus rapide. Le passage des courants

ne peut s'opérer, avons-nous vu, qu'à la condition

que le fil de cuivre reste chargé d'une certaine quan-

tité d'électricité qui tienne en équiUbre celle qui se

développe autour de l'enveloppe isolante en gutta-

percha ; en envoyant dans le fil une onde électrique

négative après une onde positive, on pouvait espérei*

que les molécules, subitement déchargées et rendues

à leur équihbre naturel, propageraient plus docile-

ment Texcitation nouvelle. Les essais réussirent au
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delà de toute espérance : en employant des courants

dont le sens variait constamment, on parvint à pro-

duire à l'extrémité du câble huit mouvements dis-

tincts du stylet dans une seconde ; bien plus, iés ex-

périences entreprises avec les courants alternatifs

démontrèrent que plusieurs ondes électriques posi-

tives ou négatives peuvent voyager en même temps

dans le câble sans se détruire ou se contrarier mu-
tuellement. On a donc le droit d'espérer qu'avec des

dispositions convenables, on pourra un jour, sur les

lignes sous -marines et peut-être même sur les lignes

terrestres, envoyer à la fois des dépêches dans les

deux sens avec un fil unique : résultat qui tiendrait

vraiment du prodige.

Une fois qu'on eut reconnu que la transmission

électrique pouvait s'opérer avec une suffisante vi-

tesse, il fallait rechercher quels étaient les courants

qui s'affaibhssent le moins dans un long trajet, parce

qu'ils doivent conserver assez d'énergie pour faire

mouvoir les appareils qui enregistrent les signaux.

Les anciens instruments nommés galvanomètres, qui

sont destinés à mesurer fintensité des courants élec-

triques et se composent de fines aiguillesfeimantées

que le passage de l'électricité fait mouvoir, ne peu-

vent servir quand il s'agit de courants très-forts et

de très-courte durée : les aiguilles s'agitent alors con-

vulsivement et ne donnent plus aucune :.idicalion

précise. M. Wliitehouse a imaginé un instrument

nouveau, aussi simple que rigoureux, qui mesure la

force d'attraction exercée par un barreau de fer doux, M
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changé momenlanément en aimant pendant le pas-

sage du courant. Avec cet appareil, dont la sensibilité

est exquise, M. Whilehouse a pu comparer les divers

courants au point de vue de leurs propriétés télégra-

phiques : ceux qu'on devait préférer étaient les cou-

rants qui traversent le câble avec la plus grande ra-

pidité, tout en perdant le moins possible de leur

force. Sous ce double rapport, les courants vol-

tnïques, et qui sont dus à une action chimique, sc|

distinguent trés-nettement des courants dits di!indm'\

tinn; ces derniers prenne?:! 'aissance dans un fi.j

conducteur toutes les fois qu'autour de lui réquilibioj

électrique ou magnétique est modifié, quand on ap-

proche un aimant, quand on l'éloigné, quand un|

courant voltaïque naît dans un fil voisin ou quand il

s'évanouit, quand il gagne en force ou quand il s'al-

faiblit. Les courants d'induction ne sont donc en quel-

que sorte que les reflets des perturbations électriquesl

ordinaires, et pourtant ils jouissent de proprictésl

tout à fait distinctes. Ainsi M. Whitehouse a montré]

qu'ils se transmettent dans le câble sous-marin avccl

une plus grande vitesse que les courants voltaïques
:[

il a prouvé aussi qu'ils voyagent d'autant plus vilcl

que leur intensité est plus forte, tandis que l'intensilél

n'a aucune influence sur la propagation des couranisl

ordinaires. Il fut donc décidé qu'on emploierait poiiif

le service du télégraphe atlantique des courants d'iii-|

duction d'une extrême énergie. La pile voltaïque qui[

alimente, si l'on peut s'exprimer ainsi, l'activité de

ces courants induclifs est d'une force remarquable :|
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elle est composée d'éléments en zinc et en argent, (;t

la disposition que M. Whitehouse leur a donnée as-

|sure au courant une remarquable régularité.

Les recherches dont nous venons de rendre compte

I

resteront désormais comme les bases de la télégra-

I

pliie sous-marine et en fixent les règles d'une ma-
nière définitive. Une seule question, dans le cas actuel,

restait encore ^ résoudre : quelle épaisseur fallait-il

donner au câule atlantique? Celui de Douvres à

I
Calais pèse 8 tonnes par mille; si le câble de

l'Atlantique avait eu les mômes dimensions , il aurait

Ipesé plus de 20 000 tonnes : il devenait impossible de

charger une masse aussi énorme dans les flancs d'un

navire, fût-ce ceLeviathandesmers,le Great-Eastern^

qui pourrait transporter sur les mers une armée de dix

mille hommes. L'immersion d'un câble très-lourd à

de grandes profondeurs est d'ailleurs une opération

très-difficile, qui présente les plus grands dangers.

M. Brétt raconte que, dans une première tentative

pour relier la Sardaigne à l'Afrique, il ne put trouver

dans tout l'équipage que trois hommes assez coura-

|geux pour rester auprès des freins. La prudence et

l'économie commandaient de donner au câble atlan-

I

tique la moindre épaisseur possible; mais d'autre

part il semblait que Félectricité aurait plus de peine

à se propager, si l'on diminuait le diamètre : c'est du

moins ce qui arrive dans les courants ordinaires ; la

résistance qu'ils éprouvent est d'autant plus considé-

rable que le fil est plus mince. Cette fois, heureuse-

ment , les modifications que subit le mouvement de

M!

''i-^f1
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l'électricité dans les câbles sous-marins se prôlèrcnt

comme à souhait aux exigeiices qu'il s'agissait de

satisfaire; M. Whitehouse vérifia que, loin d'être re-

tardé, le courant s'accélère quand on diminue l'é-

paisseur du câble. Aucune considération théorique ne

s'opposait donc à ce qu'on lui donnât une grande lé-

gèreté, et on se préoccupa seulement de le faire assez

épais pour qu'il conservât, pendant la descente, une

convenable rigidité et ne pliât pas trop docilement

sous l'influence des courants sous-marins.

Après avoir résolu avec tant d'habileté et de bon-

heur toutes ces difticultés scientifiques, ces problè-

mes entièrement nouveaux, on résolut de faire une

expérience solennelle avec les instruments mômes

qui devaient servir un jour sur la ligne de l'Atlanti-

que. On réunit en un circuit unique, dont la longueur

atteignait plus de 3000 kilomètres, les fils souter-

rains et les câbles qui font communiquer Londres,

Dumfries et Dublin , avec toutes leurs ramifications.

L'expérience eut lieu à Londres, dans la nuit du

9 octobre 1856, en présence du célèbre professeur

Morse. M. Whitehouse employa , pour produire les

courants , son appareil d'induction élefctro-magnéti-

que et sa pile à éléments de zinc et argent : les signaux

furent enregistrés suivant l'ingénieuse méthode de

M. Morse, aujourd'hui presque universellement adop-

tée. On obtint de 210 à 970 signaux par minute, ce

qui correspond à peu près à six ou huit mots. On

s'assura ainsi qu'on pourrait transmettre environ un

message de vingt mots en trois minutes , par consé-
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i|uent 480 messages de celle longueur pendant les

vingt-qualre heures.

Encouragée par cette expérience décisive, la com-

pagnie du télégraphe atlantique se décida à faire ap-

pel au public, et fit connaître son prospectus le

6 novembre 1856. Le capital entier, qui montait à

350000 livres sterling, fut souscrit presque immédia-

lement. La compagnie entra en négociation avec les

gouvernements de l'Angleterre et des États-Unis, qui

lui accordèrent une subvention annuelle jusqu'au

moment où les recettes atteindraient 6 pour 100 du

capital, et mirent généreusement à sa disposition les

navires dont elle aurait besoin. Le tarif des dépêches

ne fut point fixé d'une manière définitive ; mais on

comptait porter à 100 francs le prix d'une dépêche de

vingts mots de Londres à New-York, et à 60 francs

le prix d'une même dépêche de même longueur entre

Terre-Neuve et l'Irlande. Dans ces conditions, on

comptait en cas de succès, sur un revenu probable de

10 à 15 pour 100. Cette proportion paraîtra peut-être

faible, si l'on songe aux risques de tout genre aux-

quels est exposée une entreprise aussi hardie ; mais il

n'est pas douteux que la plupart des souscripteurs

étaient moins inspirés par l'appât d'une rémunéra-

tion que par le désir de contribuer à une œuvre utile

et glorieuse.

La compagnie commanda le câble à la fin de dé-

cembre 1856 à deux maisons anglaises, MM. Newall

de Birkenhead, Glass et Elliott de Greenwich, qui

s'engagèrent chacune à fournir 2000 kilomètres de
m

PU'
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câble pour la somme de l 650 000 francs. La fubru:;i.

lion des câbles sous-marins a dôjà pris en Anglelorn

le rang d'une industrie spéciale , et l'on put salisfuin

en quelques mois à une aussi importante demande

plus de deux mille ouvriers lurent employés k ce f;i.

gantesque travail. Après un grand nombre d'essais,!

on se décida à donner au câble un poids d'une toiine|

par mille et une épaisseur de 15 millimètres. Quelques

mots suffiront pour indiquer de quelle manière il est

composé et comment il fut construit. Le centre est

formé de sept fils de cuivre, l'un droit, les bi?

autres enroulés en bélice autour du premier; hj

corde en cuivre, plongée h trois reprises dans un baiiil

de gutta-percba, est couverte ainsi d'une triple couclie|

isolante; on l'entoure ensuite de filasse goudronnée.

Préparée par tronçons de deux milles de longueur,!

soumis chacun à l'examen des électriciens , la corde

est revêtue d'une enveloppe protectrice en fil de fer

Voici de quelle façon s'exécute cette opération : unei

grande roue horizontale porte à sa circonférence dix-

huit cylindres verticaux autour desquels sont enroulés|

des fils de fer. Au centre de la roue est une ouvertun

par où s'élève la corde en cuivre qu'une machine îJ

vapeur dévide, et qui monte incessamment vers lej

toit de l'usine. La machine dévide aussi les rouleaux]

de fil de fer, mais elle fait marcher par la même m\

pulsion la roue sur laquelle ils reposent : ils tournent

donc en même temps qu'ils s'élèvent, et se tordenï

en hélice autour de la corde centrale. Aussitôt qu'uiJ

rouleau de cuivre est épuisé, on le remplace par uiJ



ÉTUDES SCIENTIFIQUES.
r *t

32»

autre et on soude soigneusement les extrémités. Telle

est la rapidité de cette opération, qu'on a fait à Green-

wicli jusqu'à 48 kilomètres de cùble dans un seul

Ijour. Les extrémités qui devaient rester près des

côtes ont été construites avec plus de rigidité que

la partie destinée à rester sur le fond tranquille de

l'Océan. Afin que le frottement sur les rochers, l'ac-

tion des vagues , le choc des ancres ne pût occa-

I

sionner la rupture , on avait donné au câble un poids

de plus de 7 tonnes par mille , sur une longueur de

10 milles à partir de la côte de Terre-Neuve et de 15

milles près des côtes d'Irlande.

Que de fois dans les entreprises les plus impor-

tantes on croit avoir tout pesé, tout examiné, tout

prévu! On épuise toutes les ressources de la science, on

descend aux plus minutieux détails, et l'on s'aperçoit

au dernier moment, mais souvent trop tard, qu'on a

commis quelque faute grossière que le plus ignorant

aurait évitée. Quand les deux moitiés du câble furent

terminées séparément , on reconnut que les hélices

des fils de cuivre et de fer étaient dans chacune de

ces moitiés en sens différents, les unes allant de gau-

che à droite , les au^'es de droite à gauche. Une aussi

étrange méprise pouvait avoir de fâcheuses consé-

quences
,
puisqu'une fois les deux moitiés réunies au

milieu de l'Océan, chacune d'elles devait aider l'autre

à se détordre. On comptait réparer cette faute en at-

tachant au point de jonction un poids très-puis-

Isant : remède dangereux, puisqu'il contribuait à

augmenter encore la tension du câble, déjà natu-
'

19
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rellement si forte pendant l'immersion en pleine]

mer.

Le gouvernement anglais mit à la disposition de lui

compagnie, pour recevoir une des moitiés du càl)le,

le vaisseau \Agamemnon y
qui avait porté le pavillon

de l'amiral sir Charles Lyons dans la mer Noire au

début de la guerre de Grimée ; les États-Unis envoyè-

rent, pour être chargée de l'autre moitié, la neuve et

magnifique frégate Niagara. Les deux navires se dé-

pouillèrent de leurs formidables engins de guerre;

construits pour les terribles luttes de la mer, ils al-

laient se rencontrer pour une œuvre toute pacifique.!

Les deux moitiés du câble furent amenées dans les

chambres qu'on leur avait préparées, au moyen de

poulies portées sur des bateaux alignés jusqu'auprès

des vaisseaux à l'ancre : à mesure que le câble entrailj

on l'enroulait avec un soin extrême autour d'un axel

vertical, de façon que les tours se recouvrissent très-

exactement et que rien ne pût mettre obstacle au dé-

roulement. Il fallut un mois entier pour charger une!

moitié du câble dans \*Agamemnon ; la forme de ccl

navire permit de l'y loger en un rouleau unique, dontj

la partie supérieure formait un vrai plancher circu-

laire de 45 pieds de diamètj'e. Dans le Niagara, onl

fut obligé de diviser le câble en trois rouleaux, et il|

fallut même démolir en partie l'intérieur de la bril-

lante frégate.

Pendant qu'on préparait avec une si étonnante ra-

pidité le câble du télégraphe atlantique, on se préoc-

cupait aussi de perfectionner les appareils ordinaire-
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ment employés pourimmerger les câbles sous-marins.

La principale difficulté de celte opération consiste à

empêcher la corde métallique de se dérouler trop ra-

pidement et de s'amasser au fond de la mer en longs

replis. Jusqu'à présent , voici de quelle façon on a

essayé de modérer la vitesse du câble pendant sa

descente : en arrivant sur le pont du navire, il vient

s'enrouler plusieurs fois autour d'un tambour ou cy-

lindre, qu'il oblige à tourner avec lui ; il passe successi-

vement autour de plusieurs tambours analogues placés

sur son trajet; arrivé à l'arrière du vaisseau, il glisse

sur un fort rail en fer et descend enfin dans la mer.

La friction que le câble, fortement tendu par le poids

de toute la partie suspendue entre le navire et le fond

de l'eau , exerce sur les tambours , autour desquels il

s'enroule, et sur le rail en fer, l'empêche de se dévider

trop vite, et ii est loisible d'augmenter le frottement

en rendant le mouvement des tambours de plus en

plus difficile, au moyen de freins en bois dur pareils à

ceux qui arrêtent enpeu d'instants lesroues des wagons

lancés à grande vitesse sur nos chemins de fer. Toutes

ces dispositions étaient encore imparfaites : ainsi il

arrivait souvent que, le câble descendant avec une

extrême rapidité , les différents tours se mêlaient sur

les tambours et s'usaient en frottant les uns contre

les autres ; le câble , fortement échauffé par la friction,

se détériorait en passant sur le rail de fer, bien qu'on

lût constamment occupé à l'arroser avec de l'iau

froide. Pour opérer l'immersion du câble de l'Atlaii-

lique, on a donc avec raison supprimé ce rail en 1er,

m

I:;
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et on l'a remplacé par une immense poulie, fortement

fixée à l'arriére un peu en dehors du navire : le

câble tourne une dernière fois autour d'elle avant de

plonger dans les flots. Les tambours autour desquels

le câble s'enroule en passant sur le pont portaient

des sillons profonds en acier, où s'engageaient régu-

lièrement les tours , qui ne pouvaient ainsi s'enche-

vêtrer malgré la rapidité du mouvement. Il y avait

quatre tambours pareils, dontles mouvements étaient

solidaires et réglés par la manœuvre du frein.

Les deux navires furent munis de tout ce que la

prudence la plus scrupuleuse pouvait croire néces-

saire ; on y accumula un véritable matériel de con-

struction et de réparation, des appareils électriques de

tout genre. En supposant qu'une partie du câble eùl

perdu la faculté de conduire l'électricité, on devait en

être averti immédiatement par l'arrêt d'une sonnette

que le courant tiendrait constamment en mouvement.

Aussitôt on aurait serré les freins pour arrêter la des-

cente, mis en quelque sorte le navire à l'ancre sur

l'immense corde qui l'attachait au fond de la mer,

relevé graduellement la partie immergée à l'aide

d'une machine à vapeur; puis, le tronçon en défaut

|

une fois découvert, on aurait coupé la portion privée

d'électricité et ressoudé les deux extrémités saines.

Dans le cas où une de ces tempêtes soudaines, quil

sont malheureusement si communes dans cette partie

de l'Atlantique, serait venue mettre l'opération en

danger, on projetait de couper le câble, d'attacher le

bout de la partie inimergée à un puissant câble de



jStudes scientifiques. 329

réserve, préparé à cet effet, qu'on eût laissé rapide-

ment descendre à la mer. On devait fixer de fortes

bouées à l'extrémité, afin qu'elle flottât à la surface

(le l'Océan. Pendant que les fureurs de la tempête se

seraient épuisées sur ce câble de secours, les navires

auraient coiiru librement sous le vent; le calme re-

venu , on au.'ait recherché les bouées , remonté le

câble de secours et repris l'opération régulière.

L'époque choisie pour l'immersion rendait ces der-

nières précautions à peu près inutiles : le lieutenant

Maury, qui a fait une étude approfondie de la météo-

rologie de l'océai 'ntique, avait indiqué comme
la période la plu^ ^-iopice au succès de l'entreprise

la fin du mois de juin et le commencement du mois

d'août. C'est à ce moment qu'on a le moins à craindre

les tempêtes , les brouillards et les glaces flottantes,

qui à d'autres époques de l'année rendent si dange-

reuse la route de l'Irlande à Terre-Neuve. Malheu-

reusement à ces latitudes septentrionales on ne peut

guère compter, même pendant la saison la plus fa-

vorable, sur plus de dix ou douze jours de beau temps

continu; il importait donc de terminer l'opération

avec la plus grande célérité possible. Pour en hâter

les progrès, on avait d'abord songé à envoyer les deux

navires au centre de l'Atlantique : on y eût soudé les

extrémités des câbles dont ils étaient chargés. Gela

fait , l'un des navires aurait fait voile pour l'Irlande,

l'autre pour Terre-Neuve, et le câble, une fois des-

cendu au milieu de l'Océan , se fût étendu dans les

deux sens à la fois. De cette façon , on pouvait ter-

;(
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miner rir- ration doux fois plus vite qu'en immer-

geant d' >rd la moitié du câble à partir de l'Irlande,

puis l'auire moitié en avançant vers Terre-Neuve. De

pins, en allant dès le début au milieu de l'Océan, on

se plaçait tout de suite dans les circonstances les plus

critiques, l'on mettait le mieux à l'essai la force de

résistance du câble, et s'il devait se briser, on ne ris-

quait que d'en perdre une faible longueur. Ajoutons

qu'il était tiwS-facile de souder les deux moitiés du

câble , tant qu'elles étaient encore chargées sur les

navires, mais que cette opération devait présenter de

réelles difficultés, surtout par un gros temps, si Tune

d'elles était déjà immergée. Pour tous ces motifs, on

avait d'abord décidé que l'immersion commencerait

au milieu de l'Atlantique. Cette résolution fut ensuite

abandonnée , et l'on préféra faire naviguer de con-

serve les deux bâtiments chargés du tv^ble avec les

steamers qui devaient leur prêter appui, afin de con-

centrer toutes les forces et les ressources de l'escadre.

Le 29 juillet 1857, le Niagara entra dans le port de

Queenstown, accompagné du Susquehannay un des

plus rapides bâtiments à vapeur de la marine des

États-Unis : YAgamemnon était déjà au rendez-vous

avec le Léopard et le Cyclopc, qui avait opéré les

derniers sondages dans TOcéan. On vit bientôt ar-

river M. Bright, l'ingénieur en chef de la compagnie,

M. Whitehouse, M. Morse, M. Gyrus Field, un des plus

ardents promoteurs du télégraphe atlantique, le savant

professeur Thomson
,
qui par ses conseils avait tant

contribué à résoudre les problèmes scientifiques dont

nouveau à k
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la solution importait au succès et à l'avenir de l'entre-

prise.

Le 3 août, le lord-lieutenant d'Irlande, en présence

d'une foule immense, inaugura l'immersion du câble

sous-marin dans la paisible baie de Valenlia, qu'on

avait choisie comme un des termes de la ligne, parce

que très-peu de vaisseaux viennent y jeter l'ancre.

L'extrémité du câble fut amenée par des bateaux sur

la rive , et lord Carliste la relia à une forte pile qui,

pendant l'opération , devait établir une communica-

lion permanente avec les navires. En cas de réussite,

il était convenu que les premières dépêches entre les

deux continents seraient directement échangées entre

la reine Victoria et M. Buchanan, président des États-

Unis.

L'expédition partit le jour suivant. Au bout de

I

quelques heures, le câble s'engagea dans la machine

et fut brisé; on perdit quelque temps à retirer la

partie déjà immergée et à la ressouder. On mil de

nouveau à la voile le lendemain, et pendant quatre

I

jours consécutifs on reçut constamment des dépêches

du Niagara. Le 11 août, les signaux furent subite-

ment interrompus : le câble s'était rompu en pleine

mer. Le retour des navires, que tant de cris de joie

lavaient salués au départ, s'opéra au milieu d'une

I

véritable consternation. Dans le rapport qu'il envoya

immédiatement au directeur de la compagnie, l'ingé-

nieur en chef raconte que la pose du câble épais des-

I

tiné à la côte s'était accomplie sans difficulté. On y

avait soudé le câble principal, dont le déroulement

m
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se fit d'abord avec u. grande régnlarilé. Pendant

quelque temps, il des^ jndit avec une vitesse à pou

près égale à celle du navire; mais, à mesure que la

profondeur de l'Océan augmentait, le déroulement

devint plus rapide, et il fallut imprimer aux freins une

force de résistance toujours croissante. En pleine

mer, le câble se dévidait avec une vitesse de cinq

nœuds à l'heure, pendant que le navire faisait seule-

ment trois nœuds. Bientôt de nouvelles circonstances

vinrent rendre l'opération encore plus difficile. Pen-

dant que le navire avançait dans la direction de l'ca

à l'ouest, un puissant courant sous-marin venant du

sud entraîna le câble en dehors de la ligne du vais-

seau, et contribua encore à en augmenter la tension.

La mer devint grosse ; chaque fois qu'une vague sou-

levait l'arrière du navire par où le câble s'échappait,

l'immense corde métallique, suspendue jusqu'au

fond de l'Atlantique, éprouvait une subite et forte

commotion. Quand l'extrémité du câble se trouvait

ainsi relevée, M. Bright, pour affaiblir la secousse,

faisait ralentir l'action du frein, et laissait à propos

descendre le câble avec plus de rapidité pour contre-

balancer l'effet produit par l'ascension du navire. Il

avait dirigé tout le temps en personne l'opération du

déroulement; un moment il fut obligé de quitter la

machine pour aller à l'avant du vaisseau. A peine

éloigné, il entendit tout bruit cesser; le câble s'était

brisé au fond de la mer. Il est hors de doute que ce

déplorable accident ne peut être attribué qu'à une

inintelligente manœuvre du frein, et l'on a droit de
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s'étonner que, pour une entreprise aussi capitale, on

n'eût pas réuni un personnel nomijrcux et bien

exercé, et que tant de puissants intérêts fussent restés

eu quelque sorte à la merci d'un seul homme. Tl est

d'autant plus permis de regretter cette imprévoyance

que l'on était déjà parvenu à immerger 540 kilomè-

tres du câble, et qu'il s'échouait régulièrement à l'ef-

frayante profondeur de 2000 brasses. La transmis-

sion des signaux s'opérait avec une perfection qui

dépassait toutes les espérances et avec plus de facilité

môme que près des côtes d'Irlande ; l'énorme pression

qui s'exerçait sur le câble au fond de l'océan, au lieu

d'en diminuer la conductibiUlé, semblait en quelque

sorte l'augmenter, comme si la gutta-percha forte-

ment comprimée isolait mieux les fils de cuivre pla-

cés à l'intérieur.

Un premier insuccès ne découragea point les pro-

moteurs du télégraphe atlantique: il eût été assez

étonnant qu'on eût réussi du premier coup à traverser

l'Océan sur une immense longueur, quand presque

toutes les entreprises du même genre, exécutées dans

des bras de mer peu profonds, avaient généralement

échoué au début. N'avait-on pas brisé des câbles sous-

marins dans la mer Noire, entre Terre-Neuve et l'île

du Prince-Edouard, et à deux reprises dans la Médi-

terranée ? La portion du câble de l'Atlantique qu'on

avait immergée sans accident étaitplus étendue que le

câble de Varna à Baladava, le plus long qui eût jus-

qu'ici réuni deux rivages opposés. La profondeur de

la mer Noire est d'ailleurs si insignifiante, quand on
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la compare à celle qu'on put atteindre dans rocônn

Alianlique, que personne ne voudrait songer à com-

parer les difficultés des deux opérations.

Une nouvelle tentative eut lieu, dès l'année sui-

vante. La machine destinée à dérouler le câble reçut

de nouveaux perfectionnements, et des expériences

nombreuses furent faites pour en éprouver le méca-

nisme. Nous emprunterons aujcurnalle Tmc* l'in-

téressant récit fait par un de ses correspondants, qui

accompagna l'escadre anglaise dans cette expédition :

le câble cette fois fut soudé au milieu de l'Océan.

« Nous sommes arrivés au rendez-vous le mercredi

28 juillet, exactement onze jours après notre départ

de Queenstown. Les autres bâtiments de l'escadre fu-

rent aperçus vers le soir, mais à une telle distance,

(|ue VAgamemnon ne put les atteindre que le lende-

main matin à dix heures. Nous fûmes accablés de

(|uestions sur la cause de notre retard. Tout le monde

croyait que nous avions échoué en sortant de Queens-

town. Le Niagara était arrivé au rendez-vous le ven-

dredi 23, le Fa/oroMs le dimanche 26, le Gorgon le

mardi 27. Le temps était beau et d'un calme parfait
;

on se mit donc à attacher ensemble les deux bouts

du câble sans perdre de temps. On fit passer l'extré-

mité du câble du Niagara sur VAgamemnon.

Vers raidi la soudure était faite ; elle portait une

masse de plomb destinée à servir de poids. Le plomb

se détacha et tomba à l'eau au moment où on allait

jeter le câoltî à la mer. On ne trouva sous la main

qu'un boulet de 32 qu'on fixa au point de jonction
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des deux bouts du câble, et tout l'appareil fat lancé

à la mer, sans autre formalité et môme sans attirer

l'attention, car ceux qui étaient à bord avaient trop

souvent assisté à celte opération pour avoir grande

confiance dans son succès final. On laissa couler 210

brasses de câble, afin que la soudure se trouvât suf-

fisamment au-dessous du niveau de l'eau; puis on

donna le signal du départ, et le Niagara et VAga-

memnon partirent en sens inverse. Pendant les trois

premières heures, les bâtiments marchèrent très-

lentement et déroulèrent une grande longueur de

câble ; ensuite la marche de VAgamemnon alla en aug-

mentant de vitesse jusqu'à ce qu'elle eût atteint 5

nœuds à l'heure. Le câble se dévidait à raison de

six nœuds à l'heure ; il ne marquait sur le dyna-

momètre qu'une tension de quelques centaines de

livres.

« Un peu après six heures, on vit une très-grande

baleine s'approcher rupi(^ement du navire ; elle bat-

tait la mer et faisait voler l'écume autour d'elle. Pour

la première fois, il nous vint à l'idée que la rupture

du câble, lors de la dernière tentative, pouvait bien

être le fait de l'un de ces animaux. La baleine se di-

rigea pendant quelque temps droit sur le câble, et

nous ne fûmes tranquillisés qu'en voyant le monstre

marin passer lentement à l'arrière ; il rasa le câble à

l'endroit où il plongeait dans l'eau, mais sans lui cau-

ser aucun dommage.
«« Tout alla bien jusqu'à huit heures; le câble se dé-

roulait avec une régularité parfaite, et, pour préve- ê
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nir tout accident, on veillait avec soin à ce que le dy-

namomètre ne marquât pas une pression de plus de

1 700 livres, ce qui n'était pas le quart du poids que

pouvait porter le câble. Un peu après huit heures,

on découvrit une avarie dans le cùble enroulé sur le

pont. M. Canning, l'ingénieur en service, n'avait pas

à perdre un instant, car le ràble se déroulait si ra|)i-

dcment que la portion endommagée devait sortir du

vaisseau dans l'espace d'environ vingt minutes, et l'ex-

périence avait montré qu'il était impossible d'arrêter

le câble ou môme le navire sans courir le risque de

voir tout l'appareil se briser. Juste au moment où les

réparations allaient être terminées, le professeur

Thomson annonça que le courant électrique avait

cessé, mais que l'isolement était encore complet. Ou

supposa naturellement que c'était le morceau de câble

détérioré qui interrompait le courant, et on le coupa

aussitôt pour le remplacer par une soudure.

« A la consternation générale, l'électromètre prouva

que l'interruption se manifestait sur un point du câ-

ble qui était déjà dan? l'eau à environ 60 milles du

bâtiment. Il n'y avait pas une seconde à perdre, car

il était évident que la portion du câble qu'on avait

coupée atlait dans quelques instants se trouver dérou-

lée et jetée à la mer, et dans ces quelques instants il

fallait faire une soudure, opération longue et difti-

cile. On arrêta le navire sur-le-champ, et on ralentit

la marche du câble autant que cela se pouvait faire

sans danger. A ce moment, l'aspect que présentait le

bâtiment était très-extraordinaire. Il paraissait im-
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possible, môme avec la plus grande diligence, de fi-

nir le travail à temps.

Œ Tout le monde à bord était rassemblé dans l'entre-

pont autour du câble enroulé cl le surveillait avec la

plus grande anxiété, à mesure qu'une toise après

l'autre descendait à la mer et rapprochait de plus en

plus le moment où les ouvriers verraient le morceau

sur lequel ils travaillaient leur échapper des mains.

Dirigés par M. Canning, ils se dépêchaient comme
des hommes qui comprenaient que la vie ou la mort

de l'entreprise dépendait d'eux. Néanmoins, tous leurs

efforts furent inutiles, et on dut avoir recours à la

dernière ressource, celle d'arrêter le câble, auquel le

vaisseau resta pendant quelques minutes comme sus-

pendu. Heureusemc t ce ne fut que l'affaire d'un in-

stant, car la tension augmentait continuellement et

ne pouvait larder à produire une rupture.

a Lorsque la soudure fut terminée et que l'on put re-

commencer à laisser le câble se dérouler, l'émotion

produite par le danger que l'on avait couru s'apaisa

peu à peu. Mais le courant électrique n'était pas en-

core rétabli. On résolut donc de dérouler le câble

aussi lentement que possible et d'attendre six heures

avant de considérer l'opération comme tout à fait

manquée, afin de voir si l'interruption du courant ne

cesserait pas d'elle-même. On regardait les aiguilles

avec la plus grande anxiété, et lorsqu'on les vit tout

à coup ne plus indiquer le moindre courant, on crut

que le câble était rompu ou que l'isolement était dé-

truit.

fê\
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«On fut donc aprùablement surpris lorsque trois mi-

nutes pins tard l'interruption disparut et que les si-

gnaux du Niagara arrivèrent par intervalles r(!>gu-

liers. Ce fut une grande joie pour tout le niondi;;

mais la confiance générale dans le succès de l'enlre-

prise était ébranlée, parce que Ton comprenait qu'un

semblable accident pouvait se renouveler à cluiquc

instant.

« Vendredi 30 tout alla bien. Le bâtiment filnil 5

nœuds et le câble 6. L'angle qu'il faisait avec l'hori-

zon en sortant du vaisseau était de 24 degrés et le dy-

namon Mre marquait une tension de 1 600 à 1 700

livres.

a A midi nous étions à 90 milles du point de départ

et nous avions déroulé 135 milles de câble. Vers le

soir, le vent souffla avec assez de violence, et on des-

cendit sur le pont les vergues, les voiles, enfin tout

ce qui pouvait offrir quelque prise au vent. Le bâ-

timent toutefois ne pouvait avancer que très-diffici-

lement, à cause des vagues et du vent qui lui était

contraire; en même temps l'énorme quantité de char-

bon que l'on consommait semblait indiquer que l'on

serait obligé de brûler les mâts pour arriver jusqu'à

Valentia. Le lendemain le vent était plus favorable et

on put épargner un peu de combustible. Samedi,

dans l'après-midi, la brise fraîchit encore, et vers la

nuit la mer était devenue tellement grosse, qu'il sem-

blait que le câble ne pourrait tenir. ,

"

a On fut obligé de surveilleravec la plus grande at-

tention la machine servant à le dérouler; car un seul
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moment d'arrôt, alors que le vaisseau élait soulovt^

par les vagues pour retomber ensuite , aurait sul'li

|iour causer un accident. M. Hoar et M. Moore, les

deux ingénieurs chargés du dynamomètre, veillaient

alternativement pendant quatre heures. Néanmoins

le câble, qui n'était qu'un simple iii à côté des va-

lues énormes dans lesquelles il plongeait, continuait

à tenir bon et s'enfonçait dans la mer en ne laissant

derrière lui qu'une ligne phosphorescente.

« Dimanche le temps était toujours aussi mauvais

,

de gros nuages couvraient le ciel, et le vent continuait

à balayer la mer. A midi nous étions à 52 degrés de

longitude ouest, ayant fait 220 milles depuis la

vi'llle, et 350 milles depuis notre point de départ.

Nous avions passé le point où la profondeur est la

plus grande ; elle est en cet endroit de 240 brasses.

a Lundi, la mer n'était pas meilleure, et ce n'est que

grâce aux efforts infatigables de l'ingénieur, qu'on

empêcha la machine de s'arrêter à mesure que le bâ-

timent était soulevé par les vagues. Une ou deux fois

elle s'arrêta réellement, mais heureusement elle re-

prit son mouvement à temps.

«Il était naturellemenlimpossible d'arrêter le câble,

et, bien que le dynamomètre marquât de temps en

temps 1700 livre.s, il était le plus souvent au-dessous

de 1000, et quelquefois il marquait zéro, et le câble

coulait alors avec toute la vitesse que lui imprimait

son propre poids et la marche du navire. Cette vi-

tesse n'a jamais dépassé 8 nœuds à l'heure, le vais-

seau filant 6 nœuds et demi. £n moyenne la vitesse

! I
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du bâtiment était de 5 nœuds et demi, et celle du

câble en général de 30 pour 100 plus grande. Lundi,

2 août, à midi, nous étions à 52 degrés de latitude

nord et à 19 degrés 18 minutes de longitude ouest,

ayant parcouru 127 milles depuis la veille et ayant

accompli plus de la moitié de notre voyage.

« Dans l'après-midi, nous vîmes à l'est un trois-niâls

américain, Chieftain. D'abord on ne fit pas attention

h lui ; mais tout à coup il changea de direction et vint

droit sur nous. Une collision devenait imminente et

aurait été fatale au câble ; il était également dange-

reux de changer la course de VAgamemnon. Le Valo-

rous alla en avant et tira un coup de canon ; VAga-

memnon en tira un second et le Valorous deux autres,

sans pouvoir faire changer de direction le trois-màts.

UAgamemnonvLexxi que le temps de changer la sienne

pour éviter le bâtiment, qui passa à quelques yards

de nous. Son équipage et ceux qui étaient à bord ne

comprenaient évidemment rien à notre manière d'a-

gir, car ils accoururent sur le pont pour nous voir

passer. A la fin ils découvrirent qui nous étions; ils

montèrent sur les vergues, et, agitant plusieurs fois

leur drapeau, ils poussèrent trois bourras en notre

honneur.

<iL'Agamemnon fut obligé de reconnaître ces compli-

ments en bonne forme, quoique nous fussions de fort

mauvaise humeur, en songeant que l'ignorance ou la

négligence de ceux qui dirigeaient ce bâUment au-

rait pu occasionner un accident fatal.

a Mardi matin, vers trois heures, tout le monde à
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bord fut réveillé par le bruit du canon. On crut que

c'était le signal de la rupture du câble. Mais en mon-

tant sur le pont on aperçut le Valorous déchargeant

rapidement son artillerie sur une barque américaine

qui était juste au beau milieu de notre chemin. Des

remontrances aussi sérieuses de la part d'une grande

frégate ne pouvaient être méprisées ; aussi la barque

s'arrêta-t-elle tout court, mais évidemment sans y
rien comprendre. Son équipage nous prit peut-être

pour des flibustiers, ou bien il crut être la victime

d'un nouvel outrage britannique contre le drapeau

américain. Ce qui est certain, c'est que la barque

resta immobile jusqu'à ce que nous la perdîmes de

vue à l'horizon.

« Mardi il fit plus beau que lesjours précédents. La

mer toutefois était encore assez forte. Mais déjà on

pouvait prévoir le succès définitif de l'expédition.

Nous étions à 16 degrés de longitude ouest, ayant

fait 134 milles depuis la veille. Vers cinq heures du

soir, nous étions arrivés à la montagne sous-marine

qui sépare le plateau télégraphique de la côte d'Ir-

lande, et l'eau devenant toujours plus basse, la ten-

sion du câble diminuait aussi constamment. On en

déroula une grande longueur pour le cas où il se

trouverait dans le fond des inégalités que l'on n'au-

rait pas découvertes avec la sonde.

• Mercredi le temps était magnifique. A midi nous

étions à 89 milles de la sation télégrapMque de Va-

ientia. Vers minuit, on aperçut les lumières de la

côte, et jeudi matin les rochers élevés qui donnent

I' I
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un aspect aussi sauvage que pittoresque aux environs

de Valenlia se présentèrent à nos yeux, à quelques

milles de distance. Jamais peut-être navigateurs n'ont

accueilli la vue de la terre avec autant de joie, puis-

qu'elle constatait la réussite d'un des projets les plus

grands, mais en même temps les plus difficiles qui

aient jamais été conçus. Comme on ne paraissait pas

se douter de notre arrivée , le Valorous alla en avant

et tira un coup de canon. Aussitôt les habitants se

portèrent sur une foule d'embarcations à notre ren-

contre. Bientôt après on reçut un signal du Niagara

indiquant que lui aussi était arrivé à la terre. Il avait

coulé 1030 milles de câble,et \Agamemnon 1020 milles

ce qui donne pour toute la longueur du câble sub-

mergé 2050 milles géographiques. Le bout du câble

fut amené à terre par MM. Bright et Ganning, aux-

quels on est redevable du succès de l'entreprise ; il

fut placé dans une tranchée creusée pour le recevoir,

et les salves de l'artillerie annoncèrent que la com-

munication entre l'ancien et le nouveau monde était

complète. »

Pendant ce temps, l'escadre américaine abordait

sans encombre la station télégraphique de Terre-

Neuve ; le câble posé, le président Buchanan et la

reine Victoria échangèrent de courtoises dépêches :

mais la ligne ne put jamais être livrée à la télégraphie

privée ; au bout de très-peu de temps, les signaux ne

se transmirent plus qu'avec une extrême difficulté.

C'est en vain qu'on employa les courants les pins

énergiques : la sensibilité du câble s'atténua de plus
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en plus, et aujourd'hui il gît au fond de l'Océan sans

rendre de services. Aux espérances qu'avait suscitées

le succès de l'expédition anglo-américaine, a succédé

le découragement le plus complet.

Nous ne pouvons néanmoins renoncer à l'espoir

de voir un jour rétablie d'une manière permanente

avec un câble nouveau, cette communication qui

pendant quelques jours seulement avaitjoint les deux

continents. Il est aujourd'hui démontré que celte es-

pérance n'a rien de chimérique, et le progrès des

sciences nous révélera bientôt toutes les précautions

qui peuvent sauvegarder la continuité des commu-
nications dans les câbles sous-marins.

Faisons connaître rapidement, avant de terminer,

quelles sont, après la ligne de l'Irlande à Terre-

Neuve , les plus importantes qu'il est question d'éta-

blir.

Une compagnie s'est formée en vue de joindre l'An-

gleterre et l'Inde, avec le concours de la compagnie

des Indes. On pourrait jeter un câble sous-marin

dans la mer Rouge, entre Suez et Aden. De cette ville

en partirait un autre qui irait aboutir à Rurachee

,

principal port de Scinde, situé près de l'embouchure

de l'Indus, à 120 kilomètres seulement d'Hyderabad.

La distance entre *Aden et Kurachee est de 2500 kilo-

mètres. Dans la Méditerranée, Malte et la Sicile sont

au moment d'être réunies. Si l'on posait ensuite,

comme il en est question, un câble, entre Malte et

Alexandrie, une ligne télégraphique continue unirait

l'Angleterre à l'Inde , en traversant presque les trois
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quarts d'un hémisphère terrestre , et l'on saurait au

bout de vingt-quatre 'leures à Londres ce qui se passe

aux bouches de l'Intlus et du Gange. On estime qu'il

faudrait 7 500 000 f^', pcar relier Suez à Aden, 16 mil-

lions pour poser un câble sous-marin entre Aden et

Kurachee : que sont d'aussi faibles sommes en regard

des avantages que présenterait à l'Angleterre l'établis-

sement d'une ligne qui lui permettrait de surveiller

heure par heure ce vaste empire, dont la conservation

importe autant à sa grandeur qu'à l'avenir de la civili-

sation dans l'Orient? Quand on songe que la réveil^,

de l'Inde a éclaté le 10 mai, et qu'on n'a pu en con-

naître J importance et les dangers qu'au mois de

juillet , on déplore qu'un temps si précieux ait été

perdu, et que des mesures rapides n'aient pu modé-

rer une explosion qui a menacé de rendre nécessaire

une nouvelle conquête , et a forcé l'Angleterre à re-

commencer l'œuvre sanglante des Clive et des War-

ren Hastings.

L'extension de la télégraphie sous-marine aurait

donc pour effet de consolider la suprématie des na-

tions civilisées dans le monde. Tel serait l'avantage

politique de ce nouveau moyen de communication.

Au point de vue commercial , il est à peine nécessaire

d'en faire ressortir les heureux résultats. Quand on

connaîtra à chaque instant l'état des marchés les plus

lointains , les besoins de tous les peuples et des colo-

nies les plus éloignées, le commerce pourra rempli»

avec plus de méthode et de sécurité sa bienfaisante

mission. L'établissement d'une ligne télégraphique
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entre TAngleterre et rAmérique, en môme temps

qu'elle multiplierait les relations entre l'ancien et le

nouveau monde , porterait, sans aucun doute, un

coup fatal à celte fièvre de spéculation dont les rava-

ges n'ont été nulle part aussi terribles que dans les

grandes cités commerciales des États-Unis. Pour le

comprendre, il faut se rappeler que les capitaux

anglais et américains sont toujours engagés dans une

foule d'entreprises communes , et que le contre-coup

dos crises qui affectent les marchés de l'Angleterre

est ressenti vivement de l'autre côté de l'Atlantique :

cette dépendance est aggravée par l'interruption for-

cée des nouvelles qui n'arrivent que par intervalles.

La spéculation les commente et profite de ces pério-

des d'attente; la substitution des bateaux à vapeur

aux vaisseaux à voiles a déjà entravé ces opérations,

auxquelles le hasard seul sert de base , et qui devien-

dront encore plus difficiles quand le télégraphe atlan-

tique fera connaître chaque jour à New-York la

situation de Londres et les nouvelles de l'Europe.

De tels résultats font aisément comprendre quel

avenir est réservé à la télégraphie scus-marine. Dans

la Méditerranée, il n'est pas douteux que, d'ici à une

époque assez rapprochée
,
plusieurs lignes rattache-

ront l'Europe à l'Afrique et à l'Asie. M. Newall et

M. Bonelli ont enfin relié l'Afrique à la Sardaigne.

Malte sera aussi, on l'a vu, unie dans un très-court

délai à 1" Sicile , et bientôt après au port d'Alexan-

drie ; Gorfou sera rattachée à Raguse par la mer Adria-

tique. L'archipel grec semble tout préparé pour

LU
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joindre Smyine à la firùce, qui a elle-même inléiiM

à communiquer direotemenl avec les lles-Ionieîi/!.«i

et l'Italie. Le fond de l'Atlantique ne sera jamais si!

lonné par des fils télégraphiques aussi nombreux que

ceux qui traverseront bientôt le bassin de la Mé-

diterranée, aux côtes profondément découpées, et

semé de si nombreuses îles, sauf dans les mers qui

^f'parent l'Angielcrre du continent; et où réccni-

ment encore les îles anglaises, Guernesey et Jersey

viennent li'être reliées au cap Portland ; entre le

vieux et le nom'eau monde, les difticultés que nous

avons cherché h faire apprécier s'opposeront àce qu'on

multiplie les lignes océaniques, et l'on sera toujours

fiênépar la nécessité de choisir les régions les moins

profondes de la mer. S'il a été impossible de modérer

convenablement la vitesse du câble atlantique à une

profondeur de deux mille brasses, on peut juger de

ce qui arriverait, si l'on s'aventurait dans les régions

où la sonde peut descendre à quatre ou cinq mille

brasses.

La ligne de l'Irlande à Terre-Neuve est la seule qui

nous paraisse bien choisie. La nature elle-même as-

sure à ceux qui rapprocheront ces deux îles le mono-

pole absolu des communications entre les États-Unis

et l'Europe. Plus au nord, sur la côte du Groenland,

les glaces sont trop à redouter, et la mer atteint une

plus grande profondeur; plus au sud, on a proposé

d'atteindre l'Amérique par les Açores, mais ce projet

n'a aucune chance de réussite. Il serait peut-être

possible de réunir les Açores à Terre-Neuve, mais la
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compagnie anglo-américaine du lùlégraphe atlantique

possède un privilège exclusif sur les côtes de cette île.

On se .îU donc obligé d'aller des Açores à la Nouvelle-

Angleterre, et de franchir l'iminense vallée marine où

se précipitent les eaux du gulfstream, qui à ces lati-

tudes atteint une incroyable profondeur. C'est dans

le golie du Mexique et dans la mer des Antilles que

i'océan Atlantique a la moindre profondeur. Si ja-

mais les Américains s'emparent de Cuba, ils ne

manqueront certainement pas d'unir cette île d'une

part à la Floride et de l'autre à l'isthme de Panama.

Une ligne de communication plus difficile à établir

serait celle qui joindrait l'Amérique du Sud à l'Eu-

rope par l'île Fernando Noronha, l'île Saint-Paul, les

îles du Cap-Vert et les Canaries, il est pourtant per-

mis d'espérer qu'un jour on a ccompUra ce gigan-

tesque travail : sur ce long trajet, la profondeur de la

mer ne dépasse trois mille brasses que dans une

zone assez limitée, entre le cap Saint-Roque et les

îles du Cap-Vert, et elle se maintient au-dessous de

deux mille brasses sur les deux tiers de la route.

Dans l'autre hémisphère, aussitôt qu'une ligne

télégraphique réunira l'Angleterre à l'Inde, on parle

déjà de la prolonger dans les possessions hollan-

daises et mêine jusque dans l'Australie et dans la

Nouvelle-Zélande. Lorsque toutes ces merveilles se-

ront achevées, quand sur le continent américain le

lil télégraphique qui doit franchir les montagnes

Rocheuses atteindra la CaUfornie, l'habitant de San

Francisco pourra correspondre avec celui de Sydney
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OU de Melbourne. Le jour où la volonté de l'homme

pourra, avec une prestigieuse rapidité, faire presque

le tour entier du globe, n'aura-t-il pas le droit d'être

fier et de sentir plus vivement sa propre grandeur?

Ne sentira-t-il pas aussi d'autant mieux sa petitesse,

en voyant d'une façon si nouvelle et si saisissante

combien est étroit cet empire qui lui est attribué, et

dont les bornes lui renverront en un temps si court

l'écho de sa propre pensée?

i

^egs>

-\^



LA GEOGRAPHIE DE LA MER.
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L'état social d'un peuple se révèle avec bien plus

de netteté dans la littérature et les arts que dans le

mouvement des études scientifiques. Rien ne trahit

I

le caractère , les préférences , le caprice individuels

[dans ces sévères travaux, auxquels des méthodes in-

flexibles servent de p^uide et qui ont pour but la dé-

couverte de lois générales et absolues. Mais bien que

ces recherches soient assujetties à des règles propres

qui sont partout les mêmes, elles obéissent pourtant

dans une certaine mesure à une impulsion pour ainsi

dire extérieure, dont la tendance est déterminée par

les besoins et le génie particulier des nations chez

lesquelles les sciences sont en honneur. Suivant les

circonstances où elles sont placées, on voit les efforts

de l'esprit humain se diriger vers l'invention ou l'éru-

dition, les applications pratiques ou les spéculations

I

abstraites. Après avoir visité les usines et les ateliers

de la Grande-Bretagne , il faut encore parcourir les

I

paisibles cités d'Oxford et de Cambridge, pour com-

20
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prendre l'histoire scientifique de rAnglelcrro, où,

à c(M6 des noms de Bacon, de Newton et de llers-

cheli, on trouve ceux de Watt, d'Arkwright el de

Stt henson. Dans les universités allemandes , loyers

inteJectuels toujours actifs, où s'élaborent tant d'I-

dées et de systèmes, une jeunesse nombreuse s'i-

nitie aux sciences les plus élevées, tout en pour,

suivant ces études professionnelles que dans son

langage énergique elle nomme brod sludieriy par-

ce qu'elles doivent lui servir de gagne pain. Le mou-

vement scientifique qui, en Allemagne, n'est soumis

h aucune règle , à cause de l'indépendance des di-

vers centres intellectuels, obéit en France à une

tradition sûre et constante, grâce à l'unité de l'en-

seignement, et à la forte organisation des écoles

savantes, et l'on peut tracer une sorte de filiation na-

turelle entre les grands noms scientifiques qui, depuis

soixante ans, ont jeté tant d'éclat sur notre pays. Si

nous tournons nos yeux vers les États-Unis , nous y

verrons aussi comment la condition d'un peuple influe

sur la nature et le développement des études. Il

n'existe point de pays où la nécessité et les bienfaits

de l'éducation élémentaire soient sentis aussi vive-

ment que dans cette grande république , où chacun

est appelé à la vie politique et où l'on ne trouve pas

de classes liées par les lois , la routine ou la misère

à des occupations traditionnelles. L'instruction con-

sidérée avec raison comme la garantie la plus sûre

contre les excès de la démocratie
, y est distribuée

avec plus de libéralité que chez les nations européen-
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nos les plus fières de leur culture intellectuelle. En

revanche, il faut avouer que les hautes études y sont

encore négligées : celte infériorité fait comprendre

pourquoi les erreurs les plus grossières y trouvent si

facilcuienl créance et engendrent de véritables épi-

démies morales plu^ durables que partout ailleurs.

Oe n'est pas l'aptitude scientiquu qui manque à la

nation américaine, mais la discipline et les loisirs de

l'esprit. Encore occupée à étendre son vaste empire

cl à prendre possession d'un continent entier, l'acti-

vité est son premier besoin et son premier devoir.

Contrainte d'appliquer aux choses de l'esprit ses ha-

bitudes commerciales , elle refuse son attention à tout

ce qui ne peut servir à réaliser un profit immédiat.

S'agit-il de perfectionner des machines pour écono-

miser la main-d'œuvre, de donner aux navires plus

de force ou de légèreté, de simpUtier l'art de la télé-

graphie électrique , la construction des ponts et des

chemins de fer? Les Américains ne le céderont à

personne. Maîtres de côtes immenses , baignées par

les deux océans, ils ont besoin d'en connaître toutes

les ressources , les écueils , les dangers : leurs cartes

hydrographiques , dont le nombre s'accroît chaque

année avec une surprenante rapidité , n'ont rien à

envier aux plus magnifiques travaux de ce genre.

Que veulent avant tout ces princes marchands , comme
ils s'appellent eux-mêmes

,
qui font flotter sur toutes

les mers le pavillon étoile de l'Unlun ? faire les voya-

ges les plus rapides et devancer leurs rivaux sur les

marchés du monde entier. Pour cela , il était néces-

i 11



3r)2 ÉTUDES SCIENTIFIQUES.

saii'o d'ùtudicr avec plus de soin qu'on ne l'avait fait

auparavant la force et la direction des courants niiuins

et dos vents qui refînent pendant les dilîérentes sai-

sons. M. Maury , lieutenant de la marine américaine

et directeur de l'observatoire de Washington, s'est

voué à cette tAchc et a lait faire de grands progrès à

cetle branche importante de la météorologie. 11 vient

de résumer ses longs et patients travaux dans un

ouvrage d'une lecture facile et agréable , assez cl;ur

pour être compris des plus ignorants , assez riclie

d'observations et d'idées nouvelles pour ôtre appréc'ô

par les plus exigeants. Ce livre qui a conquis une

rapide et brillante popularité , a pour titre la Géogm-

phie de la mer. L'Océan n'éveille dans notre espril

,

au premier abord , que le souvenir d'une monotone

étendue
,
que rien ne varie , dont rien n'altère l'in-

flexible niveau; mais si l'on pénètre par la pensée

dans ces profonds abîmes, on y trouvera, comme sur

nos continents , des vallées , des plaines , des monta-

gnes : les courants y suivent des routes invariables,

comme les fleuves qui sillonnent nos terres; enfin

la surface horizontale des mers est, suivant les lati-

tudes, calme, parcourue par des vents constants ou

périodiques , ou agitée par des vents irréguliers qui

semblent se livrer une lutte éternelle. Toutes ces

circonstances prêtent aux diverses parties de la mer

des caractères bien différents; et M. Maury en a heu-

reusement réuni l'ensemble sous le nom concis de

« Géographie de la mer. » Si l'on considère que

l'Océan recouvre plus des deux tiers du globe, on se
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convaincra sans peine qu'il est un théâtre naturel

tout préparé pour l'étude des lois les plus générales

delà météorologie terrestre, qui, sur nos continents,

sont toujours masquées par les influences purement

topographiques , l'élévation du sol , le voisinage des

montagnes, la constitution physique et le manteau

végétal du terrain. L'action de tant de causes diverses

est difficile à apprécier avec exactitude et se soustrait

à des mesures rigoureuses : aussi quelques esprits

sévères daignent à peine compter la météorologie au

nombre des sciences positives. Mais sur la surface

unie des mers, nul obstacle ne vient arrêter les vents,

les eaux se portent librement dans tous les sens, et rien

n'empêche d'étudier dans leur simplicité les grandes

lois de la circulation atmosphérique et de la distri-

bution de la chaleur solaire sur notre planète. L'étude

des courants pélasgiques et des courants de l'atmos-

phère que nous appelons les vents, n'avait pas été

soumise, avant le lieutenant Maury, à une analyse

assez approfondie pour qu'elle pût prêter des secours

nouveaux à l'art de la navigation. Le lieutenant amé-

ricain eut l'heureuse idée d'utiliser, dans ce but, ces

journaux de bord où l'on inscrit chaque jour, sur les

vaisseaux, avec la position géographique, tout ce

qui est relatif au vent, à l'état de la mer et du temps.

Afin de résumer plus facilement ces innombrables

observations , il réussit à faire adopter par la marine

marchande des États-Unis, des journaux de bord

uniformes , préparés par ses soins ; toutes les traver-

sées lui fournissent de nouvelles données météorolo-

:f^

•
I
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giqiics et en compilant les résullaii obtenus dans plu-

sieurs milliers de voyages , il est parvenu à construire

des cartes où Ton trouve marqués, dans chaque partie

de la mer , le sens du courant et la direction moyenne

du vent pendant chaque mois de l'année.

Une telle carte , indiquant aux marins à toutes les

latitudes et en toutes saisons, sur quel courant et

quel vent ils peuvent compter , remplace en quelque

sorte l'expérience pour les jeunes navigateurs et

ajoute à l'expérience des plus anciens celle de plu-

sieurs milliers de leurs devanciers. Bien que le lieu-

tenant Maury n'ait eu qu'une quantité encore insuf-

fisante de matériaux pour faire ses premières cartes,

elles ont pourtant permis d'ahréger d'une quantité

très notable certains trajets importants. Pour aller

de New-York en Californie, on employait, il y a quel-

ques années encore, environ cent soixante jours;

actuellement il n'en faut plus moyennement que cent

quarante-cinq. De l'Angleterre à l'Australie , on

comptait cent vingt jours de traversée , aujourd'hui

l'on n'en met plus que cent
;
pour aller d'Europe ou

des États-Unis à Rio- Janeiro, l'on a gagné dix jours.

En calculant l'économie de frais qu'on a obtenue sur

ces grandes lignes, on arrive, pour les États-Unis

seulement, à une économie qui se compte déjà par

millions. Il est juste de tenir compte des progrès

qu'on a réalisés dans la construction des navires

marchands pendant ces dernières années ; mais une

part de ce favorable résultat revient sans contredit

aux études du lieutenant Maury, et c'est sur ses indi-
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calions que les hardis clippers américains se sont

écartés en quelques points de ces lignes tradition-

nelles qui formaient autrefois les grandes routes de

l'Océan, et dont la tempête seule faisait dévier les

navires.

%^
'

il

I.

:! i;

<r II existe un fleuve dans l'Océan. Il ne tarit jamais

durant les plus grandes sécheresses, et ne déborde

pas pendant les plus grandes inondations. Ses bancs

et son lit sont formés d'eau froide : le fleuve est un

courant d'eau chaude. Le golfe du Mexique en est la

source et l'embouchure est dans la mer Arctique. On
le nomme Gulfstream. Nulle part au monde il

n'existe un cours d'eau aussi majestueux ; sa vitesse

est plus forte que celle du Mississipi ou du fleuve dt s

Amazones. »

Ainsi débute l'ouvrage du lieutenant Maury : deux

chapitres entiers sont consacrés à l'étude de ce singu-

lier courant et de son influence sur les climats de

l'Europe. La découverte du Gulfsiream ne remonte

pas bien haut : les baleiniers de la Nouvelle-Angle-

terre savaient dès le siècle dernier qu'il y avait une

zone d'eau chaude dans la mer : ils avaient remarqué

que les baleines l'évitent avec autant de soin que

certains poissons la recherchent; mais ce fut le

docteur Franklin
,

qui, à son voyage en Europe,

I
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vérifia le premier, à l'aide d'un thermomètre, que

les eaux du courant sont plus chaudes que celles qu'il

traverse: il comprit dès l'origine l'importance de

celle observation, et prévit que les navires auxquels

les vents contraires ne permettraient pas d'aborder

les côtes de la Nouvelle-Angleterre pourraient cher-

cher un refuge dans la région du courant chaud :

Franklin pensait môme qu'à l'aide d'observations ther-

mométriques, les marins égarés pendant les terribles

tempêtes qui régnent si souvent près du continent

américain, pourraient facilement retrouver leur lon-

gitude en arrivant dans le Gulfstream. Le célèbre

docteur américain garda sa découverte secrète depuis

1775 jusqu'à 1790, parce qu'il craignait d« la faire

connaître à l'Angleterre, contre laquelle les États-

Unis venaient de se soulever.

Cette découverte ne fut pas sans influence sur les

destinées des États-Unis: sitôt qu'elle fvâ connue, elle

contribua à changer l'importance relative des di-

verses parties du littoral américain : de cette époque

date la décadence des ports des Étals du Sud et la

prospérité toujours croissante de cewx des États du

Nord. Charlestown fut détrônée et New-York devint

bientôt la reine de l'Atlantique.

La pénétration de Franklin ne pouvait laisser sans

explication l'étrange phénomène d'un fleuve mariii

qui sur une distance de mille lieues ne se mêle point

à l'Océan qui l'environne: suivant lui, l'action des

vents alises qui soufflent constamment de l'est accu-

mulerait les eaux dans le golfe du Mexique à un ni-
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veau supérieur au ni .au général de l'Atlantique:

ces eaux se déverseraient en vertu de la pesanteur

et ne trouvant à la sortie d'autre issue que le canal

étroit qui sépare Cuba de la Floride, elles y forme-

raient une sorte de cataracte marine et y acquier-

raient cette prodigieuse vitesse qui permet au Gulfs-

tream de s'étendre si loin sans se diviser et se perdre.

Cette explication n'a pas été admise par le lieutenant

Maury ; suivant lui, c'est à l'inégale distribution de la

ciialeur solaire sur le globe qu'il faut rapporter l'ori-

gine de tous les courants marins ; les eaux échauffées

sous les tropiques tendent sans cesse à remonter vers

les pôles et les eaux des mers glaciales à redescendre

vers l'équateur. Voici à l'aide de quelle comparaison

il cherche à faire saisir les lois de la circulation des

grands fleuves océaniques. « Supposons, dit-il, que

îoute l'eau renfermée entre les tropiques jusqu'à la

profondeur de cent brasses, se trouve changée en

huile. L'équilibre des parties liquides de notre pla-

nète se trouvera rompu et il devra s'établir de suite

un système général de courants et de contre-courants:

l'huile formant une couche uniforme à la siiilace

coulera vers les pôles, et un contre-courant d'eau ira

vers l'équateur. Supposons encore que l'huile en ar-

rivant dans les bassins polaires soit de nouveau

changée en eau et que l'eau se convertisse en huile en

iranchissant les tropiques du Cancer et du Capricorne,

elle remontera à la surface et s'en retournera aux

points d'où elle était venue. Ainsi, sans l'action des

ven^s, nous obtiendrions un perpétuel et uniforme

I ;

I t

, il

i 1
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système de courants et de contre-courants. Par suite

de la rotation diurne de la planète autour de son

axe, chaque particule d'huile, si elle ne rencontrait

que peu de résistance, s'approcherait des pôles sui-

vant une spirale tournée vers l'est, avec une vitesse

relative de plus en plus grande jusqu'à ce qu'elle

atteignît en tourbillonnant le pôle. Une fois convertie

en eau, et ayant perdu sa vitesse, elle se rapprocherait

des tropiques en suivant une spirale semblable, mais

inverse et toui'nèe à l'ouest. D'après ce jM'incipe, tous

les courants venant de l'èquateur doivent avoir une

tendance vers l'orient et tous ceux qui viennent du

pôle vers l'occident. »

Dans la nature, qu'est-ce qui remplace Haniile dont

parle le lieutenant Maury ? c'est l'eau échauffée des

tropiques, plus légère que l'eau froide des zones gla-

ciales. Cette différence de densité est assez grande pour

faire naître des phénomènes analogues, qui se trou-

vent seulement modifiés par l'interposition de grandes

masses continentales, par la profondeur très-variée

du fond de la mer, et par la tendance naturelle des

eaux à se mélanger, même quand elles sont à des

températures inégales.

Le courant chaud décrit une immense courbe dans

l'Atlantique ; à son embouchure elle est dirigée vers le

nord, mais elle s'infléchit ensuite de plus en plus vers

l'est en se rapprochant de l'Europe. Berghaus, le

célèbre géographe allemam 1 le major Rennell at-

tribuent cette déviation à l'inflexion que le courant

éprouve en rencontrant la côte de l'Amérique au cap
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Halteras : mais le lioule-iantMaury l'oxpliquc uniquo-

menl par le mouvemem de rotation de la lerre. Le

courant chaud ne louche en effet nulle part la côte

des Étals-Unis au delà de la Floride, et s'en trouve

partout séparé par le courant froid qui descend de la

baie de Bal'fin.

Les sels que l'eau de mer tient en dissolution, sui-

vant qu'elle est plus ou moins chaude, jouent un

rôle considérable dans la formation des courants ma-

rins. Les vents n'enlèvent jamais à l'état de vapeur

que de l'eau tout à fait pure, et les sels restent

toujours dans la mer : entre les tropiques l'Océan perd

par l'évaporation une quantité d'eau plus grande que

celle qui lui est rendue par les pluies : il en résulte

que la mer y est plus salée que dans la zone tempé-

rée et dans la zone glaciale : mais au point de vue

des courants marins , il faut remarquer que la salure

de la mer contrarie les effets de lattimpérature, puis-

qu'elle contribue à augmenter la densité de l'eau en-

tre les tropiques, tandis que la ch;leur solaire agit

de façon à la diminuer. Il me paraît donc nécessaire

d'admettre, contrairement au lieutenant Maury, que

si la mer n'était point salée , les courants y seraient

encore plus rapides et plus puissants qu'ils ne le sont

aujourd'hui.

Il n'y a, à vrai dire , dans chaque hémisphère ma-

rin que trois courants principaux : tous les autres

n'en sont que des branches ou des remous. Dans

l'océan Atlantique du Nord , ces trois courants sont :

le Gulfstream qui apporte les eaux chaudes de l'équa-

i ni
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leur au pôle , le courant polaire qui redescend vers

les latitudes méridionales, et le grand courant équa-

torial, qui transporte vers la mer des Caraïbes toutes

les eaux comprises entre les Antilles et la côte de

l'Afrique. Cet immense courant, source véritable du

Gulfstream, dirigé de l'est à l'ouest, doit sans doute

sa naissance à la puissante et continuelle action

des vents alises : il entraîne tous les fucus qui se

détachent de cette vaste prairie marine, plus étendue

que la France entière et qu'on nomme souvent la

mer de Sargasso. Le courant équatorial entre dans la

mer des Caraïbes en faisant le tour du golfe du

Mexique, les eaux s'y échaulfenl déplus en plus et dé-

bouchent par le détroit de la Floride sous le noM de

Gulfstream, avec une énorme vitesse et une tempé-

rature qui dépasse de plusieurs degrés celle des eaux

voisines.

Ce fleuve chaud présente quelques particularités

bien curieuses signalées par le lieutenant Maury :

comme il est formé d'eau plus légère que les masses

d'eau froide qui l'environnent, il se trouve à un ni-

veau un peu plus élevé et la surface du courant forme

une courbe légèrement arrondie au-dessus du niveau

du reste de l'Atlantique. On s'en assure aisément par

les courants superficiels qui se forment sur cette sur-

face convexe : à partir de la ligne de faîte centrale

hs eaux coulent à droite et à gauche comme la pluie

sur un toit : D'ailleurs on a observé depuis longtemps

que les graines, les bois, les débris de toute sorte

provenant des ludes occidentales, de môme que les
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épaves des navires naufragés dans l'Atlantique ne

peuvent jamais dépasser la ligne de faîte et restent

toujours sur la marge orientale du courant chaud :

c'est ce qui fait qu'elles ne sont jamais rejetées sur

les côtes de l'Amérique et sont entraînées au loin.

Le Gulfstream verse une immense quantité de cha-

leur sur les régions septentrionales de l'Europe : il

n'y règne, en effet, que deux vents principaux : l'un

sec et froid souffle du nord-est; l'autre, qui domine

pendant les deux tiers des jours de l'année, vient du

sud-ouest et nous amène une partie des vapeurs

chaudes du Gulfstream : c'est à ce dernier vent que

l'Angleterre doit son humidité, et l'Irlande, qu'on ap-

pelle encore poétiquement la verte Erin, sa belle

végétation; le port de Liverpool n'est jamais pris

par les glaces , tandis que ceux de Terre-Neuve, si-

tués à la môme latitude, sont fermés jusqu'au mois

de juin. Par un effet naturel, le courant qui sert

de conducteur de chaleur est en môme temps un

conducteur d'électricité: c'est la grande loute des

tempêtes et des ouragans de l'Atlanliqi? : aussi les

navires redoutent-ils de s'y engager ; la mer y est af-

freuse
,
quand le vent souffle contre la direction du

courant. Les tempêtes dans l'océan Atlantique

prennent d'ordinaire naissance à la source du Gulf-

stream ou sur les côtes d'Afrique et , dans ce dernier

cas , elles vont toujours en ligne droite rejoindre le

Gulfstream. Ces tourbillons atmosphériques par-

courent d'un bout à l'autre l'immense courbe que

Irace le courant chaud.

'li'L
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Les grands brouillards de Terre-Neuve ,
qui sont

un autre danger pour les marins, doivent aussi nais-

sance au Gulfstream : chaque année, ils sont la cause

de nombreux désastres ; mais les vents violents qui

soufflent de terre rendent surtout les côtes du nord

de l'Amérique si difficiles à aborder. La navigation

de l'Europe aux États-Unis était encore beaucoup

plus incertaine et plus dangereuse avant que l'on ne

connût les limites exactes et les caractères du courant

chaud. Aujourd'hui
, quand un vaisseau ne peut ré-

sister aux violents coups de vent du nord-ouest , qui

se font sentir si souvent sur la côte de la Nouvelle-

Angleterre, il ne cherche point à prolonger long-

temps une lutte inégale et se laisse emporter dans la

région du courant chaud , où il trouve un abri mo-

mentané. Quelquefois il ïuut y revenir plusieurs fois

avant de pouvoir parvenir au port. Jadis les navires

chassés par la tempête allaient jusqu'aux Indes occi-

dentales et attendaient quelquefois jusqu'au prin-

temps, avant de retourner à leur destination. "Malgré

l'étude approfondie qu'on a faite de l'océan Atlan-

tique , un voyage d'Europe à la Nouvelle-Angleterre

ou à New-York présente toujours quelques dangers,

surtout pendant l'automne : à cette époque les tour-

mentes de neige sont épouvantables , le canon d'a-

larme retentit incessamment sur les côtes, et l'on y

compte en moyenne jusqu'à trois naufrages dans un

jour.

Les lois qui président à la direction des courants

marins ont été reconnues d'abord dans l'océan At-

lantique,

une sanct
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lantique, mais, depuis cinquante ans, elles ont reçu

une sanction nouvelle par la découverte des courants

de l'océan Pacifique. On y a constaté l'existence d'un

courant équatorial, qu'à travers des contre-courants

et des remous divers on peut suivre sur toute

la largeur de cette mer immense qui occupe presque

une moitié de la surface terrestre. Un courant chaud,

véritable répétition duGulfstream, suit les côtes de la

Chine et du Japon; les observations de King, l'un des

compagnons de Cook , de l'amiral Krusenstern , des

capitaines anglais Broughton et Beechey , des com-

mandante >iançais de Tressan et du Petit Thouars, et

récemment du commodore américain Wilkes, en ont

déterminé les contours généraux : il y a longtemps

que les géographes Japonais le connaissent et le

marquent sur leurs cartes sous le nom de Kuro

Siwo. Le lieutenant Maury en place l'origine dans

l'océan Indien
,
qui , protégé par le continent et les

montagnes asiatiques contre les vents du nord , est

toujours fortement échauffé. « Il y a, dit-il, bien des

points de ressemblance entre les caractères physiques

de ce courant et du Gulfstream de l'Atlantique. Su-

matra et Malacca correspondent à la Floride et à

Cuba, Bornéo aux Bahamas; les côtes de la Chine

I

répondent à celles des États-Unis, les Philippines aux

Bermudes, les îles du Japon à Terre-Neuve. Ainsi

I

que le Gulfstream , le courant de la Chine se trouve

séparé de la côte par un contre-courant d'eau froide.

Les climats de la côte asiatique correspondent à ceux

qu'on observe en Amérique le long de l'Atlantique, et

i
t

F ' !'
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les climats do la Coloinbh' , du Icrriloirc de Wash-

ington et de Vancouver reproduisent ceux de l'Eu-

rope occidentale et des îles Britanniques; le cli-

mat de l'État de Californie ressemble à celui de

TEspagiie ; les plaines de sable et les régions arides

de la Basse-Californie nous rappellent l'Afrique et ses

déserts, qui sont compris entre les mômes parallèles.

« De même , l'océan Pacifique du nord , comme
l'océan Atlantique , est enveloppé, sur le trajet des

eaux chaudes, de brouillards, et parcouru pai' les

orages. Les îles Aleutiennes sont aussi renommées

pour leurs brouillards que les grands bancs de

Terre-Neuv\î. »>

Dans les î^iersdu sud, les courants sont bien moins

cormus que dans les mers septentrionales : ils y sont

aussi moins nettement développés : on doit s'y atten-

dre, quand on réfléchit que Thémisphôre austral est

presque entièrement marin : les pointes allongées de

l'Amérique du sud et de l'Afrique et l'Australie n'en

occupent qu'une faible partie : les eaux glaciales qui,

dans la zone boréale, ne peuvent redescendre vers

l'équateur que par le labyrinthe des terres arctiques

et le passage étroit que le Gulfstream laisse libre en-

tre l'Islande et le Groenland, rayonnent librement

autour du continent qui recouvre le pôle antarctique.

Elles envahissent de tous côtés le domaine des eaux

tropicales, et la circulation marine doit s'y opérer

d'une manière beaucoup moins simple que dans

l'autre hémisphère, avec des ramifications et des re-

nious plus multiphés. Les mers australes sont encoie
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hieii iinparfaileiiK^nl coniuif's: «vantlii séjour que lit

M. dn Humboldt sur les côtes du ^raud Océan, ou

ignorait l'existence de cet immense courant '"r id qui

amène les eaux polaires toiit le lon^ de );' occi-

dentale de l'Amérique du sud jus(iu'au ''é-

quateur, vers l'archipel des Galapnpo; ce

fleuve d'eau l'roide et Ic^'^m id courant éipi.iLorial s'é-

tendent des mers inconnues que les baleiniers S(îu1s

traversent quelquefois. Comme les continents, les

mers ont de véritables déserts : en dehors des grandes

routes commerciales, lignes où des milliers de navires

se succèdent sans cesse, l'Océan a été peu exploré;

mais ces routes se multiph. ni sans cesse ; les progrès

de la Californie amènent déjà de nombreux vaisseaux

dans ces solitudes, que troublait jadis seulement à de

rares intervalles quelque expédition de recherche. Les

hardis clippers modernes, rivaux jusqu'ici heureux

des bâtiments à vapeur, vont avec une surprenante

rapidité de New-York et d'Europe à San Francis-

co, en Australie et en Chine. Quand les États occi-

dentaux de l'Amérique seront devenus le centre d'un

commerce propre et indépendant, et que les commu-
nications interocéaniques se seront multipliées dans

l'Amérique centrale, des chemins nouveaux s'ouvri-

ront sur le grand Océan : il sera sans doute un jour

aussi familier aux marins que l'océan Atlantique l'est

aujourd'hui, et la science pourra profiler à son tour

des conquêtes du commerce, qu'elle aura tant con-

tribué à préparer.

! :i
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II

La géographie de la mer serait incomplète si l'étude

des courants marins n'était suivie de celle des vents

ou courants aériens; au nombre des chapitres les

plus intéressants de l'ouvrage du lieutenant Maury

il faut compter ceux qu'il consacre aux lois de la

circulation atmosphérique. Les plus difficiles pro-

blèmes de la météorologie y sont soulevés et trai-

tés avec une remarquable clarté : l'on est encore

bien loin de pouvoir rendre compte avec précision

de ces grands mouvements de l'air, qui, sur les

continents, condamnent certaines régions à une

sécheresse perpétuelle , ramènent dans d'autres des

pluies périodiques ou irrégulières et qui , sur les

mers, règlent les limites des vents alizés, des mous-

sons, des calmes de l'équateur et des tropiques,

grandes provinces marines depuis si longtemps con-

nues des navigateurs. La mer est le théâtre le plus

propre à l'étude des lois générales de l'équilibre atmo -

sphérique, obscurcies sur les continents par la topo-

graphie particulière de chaque contrée.

Pour reconnaître de quelle manière les vents se

partagent la surface des mers, suivons, par exemple,

un navire qui, partant de New-York, traverserait tout

l'océan Atlantique, pour aller doubler le cap Horn.

Il resterait pendant asse;^ longtemps dans une région
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OÙ la direction du vent, varie très-fréquemment. Cette

zone , dans l'Atlantique comme dans l'océan Paci-

fique, s'arrête à peu près au trentième degré de lati-

tude. Bien que le vent y souffle dans tous les sens,

on peut dire cependant qu'il n'y règne que deux

grands courants aériens; dont l'un venant du pôle

se dirige au sud-ouest et l'autre remonte en sens op-

posé vers le nord-est. Tous les autres vents marquent

en quelque sorte le passage, ordinairement assez ra-

pide, de l'une de ces directions à l'autre. Ces deux

grands courants se disputent la mer : tantôt c'est le

premier, tantôt c'est le second qui en rase la surface;

le plus souvent c'est le courant méridional qui l'em-

porte, car pour trois jours de vent du sud-ouest on

ne compte en moyenne que deux jours de vent du

nord-est. On peut donc admettre que le premier de

ces deux vents forme le courant qui généralement se

trouve le plus rapproché de la surface du globe et

qu'il passe au-dessous d'un courant dirigé en sens

contraire qui occupe les parties les plus élevées de

l'atmosphère. Leur éternel conflit produit ces varia-

tions remarquables de température , qui sont un des

caractères les plus tranchés des climats de la zone

tempérée.

Après avoir dépassé la zone des vents variables, on

entre dans une province marine où régnent ces vents

constants qu'on nomme alizés. Dans l'hémisphère

boréal, ils soufflent sans cesse du nord-est; dans

l'hémisphère austral, du sud-est. La régularité de

ces grands courants atmosphériques est un bienfait
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inappréciable pour les navigateurs et leilr permet de

franchir rapidement les zones tropicales : malheu-

reusement les vents alizés des deux hémisphères se

font obstacle et se ralentissent à leur rencontre mu-
tuelle : la zone des calmes équatoriaux , produits par

ce conflit, trace une longue ceinture autour du globe :

souvent les navires essayent en vain pendant des se-

maines entières de sortir de cette région, véritable

mer morte de l'Océan, où nulle brise n'enfle les voiles,

et où règne une accablante chaleur, qui n'est que lé-

gèrement diminuée par le rideau nuageux qui con-

stamment voile le ciel.

Christophe Colomb traversa le premier la région

des vents alizés, depuis l'Afrique jusqu'aux Indes oc-

cidentales. Dans les voyages qu'il ^vaif faits aux îles

Canaries, qui, pendant quelques mois de l'année,

sont exposées aux vents alizés , le célèbre navigateur

avait sans doute appris à les connaître ; mais ses ma-

telots, d'abord charmés de s. rayer sur une mer

toujours calme , où l'on n'a qu'à tenir les voiles

ouvertes , furent bientcl épouvantés par un phéno-

mène si nouveau pour dux, et se crurent emportés

loin d'Europe , sans espoir de retour. Aujourd'hui

les voyageurs qui se rendent aux Indes occiden-

tales n'éprouvent plus les mêmes craintes et peu-

vent se laisser aller sans contrainte au plaisir de na-

viguer dans ces régions favorisées où les navires

glissent sans effort, sous un ciel toujours clair, illu-

miné la nuit par les feux des brillantes constellations

tropicales.
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* Le phénomène des vents alizés avait vivement frappé

l'esprit tic Galilée, et le pénétrant philosophe italien

l'attribuait à la rotation de la terre ; il pensait que

l'atmosphère, bien que participant à ce mouvement,

ne pouvait suivre les parties solides qui forment la

surface du globe avec une vitesse égale à celle qui les

emporte. Vers l'équateur, où cette vitesse est le plus

considérable , ce retard devait, suivant lui, donner

naissance à des courants d'air dirigés en sens con-

traire de la rotation terrestre, c'est-à-dire de l'est à

l'ouest. En faveur de sa théorie , Galilée se fondait

sur ce fait remarquable que les vents alizés ne souf-

flent qu'aux plus basses latitudes, dans les régions

où les points de la surface terrestre décrivent un très-

grand cercle pendant les vingt-quatre heures de la

journée. L'astronome Halley apporta pourtant quel-

ques arguments décisifs contre l'explication de Galilée;

il fit voir qu'elle est en désaccord avec le phénomène

des calmes équatoriaux, qui régnent dans les régions

même où le mouvement diurne de la surface terrestre

est le plus rapide. Galilée ignorait d'ailleurs que la ré-

gion des vents alizés a des limites variables, qui se dé-

placent graduellement pendant les douze mois de l'an-

née. C'est sur ce fait remarquable que Halley fonda une

théorie nouvelle des vents alizés, qui aujourd'hui en-

core est généralement admise. Quand le soleil est levé

sur une partie de la terre , les couches d'air super-

ficielles s'échauffent par le rayonnement, deviennent

plus légères et montent peu à peu dans l'atmosphère.

C'est pour cela que dans les pays de montagnes, on
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voit souvent, après un beau jour, des vapeurs ramper

lentement sur les flancs des hautes cimes et s'amas-

ser en nuages autour du sommet. La zone équatoriale

se trouve exposée constamment aux rayons d'un so-

leil perpendiculaire : l'air qui s'y échauffe s'élève

et forme, en parvenant dans les parties les plus éle-

vées de l'atmosphère , une ceinture nuageuse qui

recouvre sans cesse la zone des calmes : les colonnes

d'air ascendant sont sans cesse remplacées par de

nouvelles masses d'air, et c'est cet appel permanent

qui donne naissance au courant continu des vents

alizés. Ces vents, dirigés sur l'équaleur, souffleraient

exactement du nord au sud dans l'hémisphère boréal,

et du sud au nord dans l'hémisphère opposé, si la

terre n'éprouvait pas un mouvement de rotation ;

mais ils seti'ouventconslamment déviés vers l'ouest,

parce qu'ils entrent dans des régions où la vitesse du

mouvement diurne devient de plus en plus pro^

noncée.

Les courants des deux hémisphères se rencontrent

et se neutralisent, en quelque sorte, dans la région

des calmes et des pluies : mais on doit se demander

ce que deviennent ces masses d'air que pompe le soleil

équatorial et qu'amènent sans cesse deux courants

dont la force ne diminue jamais. Il faut, de toute né-

cessité, qu'elles retournent vers les pôles, sans quoi

toute l'asmosphère finirait par se réunir sous forme

d'un vaste anneau autour de l'équaleur ; mais s'il s'agit

d'assigner la route qu'elles suivent, on ne peut faire

que des suppositions plus ou moins ingénieuses.
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Voici quelle théorie le lieutenant Maury développe à

ce sujet : les vents alizés commencent à se faire sen-

tir à partir du 30» degré de latitude
;
plus au nord est

la zone des courants variables où, avons-nous dit,

régne le plus souvent, dans les parties inférieures de

l'atmosphère, le vent du sud- ouest : comme les vents

alizés soufflent du nord-est, on voit qu'il y a une ligne

remarquable dont s'écartent deux courants aériens

en sens opposé, comme feraient deux hommes qui

se fuiraient l'un l'autre. Elle marque une zone de

calme, moins constante et moins prononcée que celle

des calmes de l'équateur, mais pourtant bien connue

des navigateurs ; cette ligne avoisine le tropique du

Cancer : dans l'hémisphère austral on en trouve

une semblable près du tropique du Capricorne. Ces

régions qui forment la limite commune de deux

zones parcourues par des vents directement opposés

seraient bientôt privées d'air si les courants supé-

rieurs de l'atmosphère ne venaient constamment y en

reverser. Le lieutenant Maury pense qu'il est amené

par un contre-courant des vents alizés : l'air qui

s'élève à leur rencontre dans la région supérieure

du ciel se met en route vers le nord, en déviant peu

à peu à l'est, à cause de la rotation terrestre qui

agit d'une manière opposée sur le courant qui

fuit l'équateur et sur celui qui s'y dirige. Ce contre-

courant hypothétique ne réussit jamais à faire une

brèche dans la couche des vents alizés et ne vient

descendre à la surface des mers que vers les régions

où le lieutenant Maury place les calmes tropicaux,
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c'est- à-(Jirc à la limite des vents alizés et des vents

variables.

Gomme le contre-courant qui domino les vents

alizés se maintient toujours à une extrême hauteur,

on n'a presque point de preuves qui en démontrent

l'existence. Voici la seule que je puisse citer : En

1812, lors de l'éruption du volcan Saint-Vincent

,

il tomba une quantité considérable de cendres sur

les îles Barbades. Comme les vents alizés soufflent

toujours avec une grande force des Barbades à

Saint-Vincent, on voi que les cendres lancées à une

très-grande hauteur ont été emportées par un vent

supérieur et contraire à celui de la surface. Le contre-

courant des vents alizés ne vient raser la terre qu'au

delà du trentième degré de latitude et forme alors le

vent dominant des zones tempérées. Il y rencontre

l'air refroidi qui revient du pôle, autour duquel il a

longtemps tourbillonné, et qui se meut irrégulière-

ment jusqu'à ce qu'il descende à la surface du globe,

pour ne plus la quitter, sous le nom de vents alizés.

C'est en se croisant et se traversant en quelque sorte

que les deux courants venus, l'un de l'équateur,

l'autre du pôle, donnent naissance aux calmes tropi-

caux. Le lieutenant Maury croit qu'il s'opère un

phénomène analogue dans la zone des calmes équa-

toriaux : suivant lui, l'air des vents alizés de l'hémi-

sphère sud, après s'être élevé dans cette région de

calmes, passe dans l'hémisphère nord comme contre-

courant des vents ahzés du nord-est. Voici par

quelles observations l'officier américain appuie cette
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vents étrange hypothèse. Les sables qu'emporte le sirocco

africain sont les débris d'infusoires qu'on a retrouvés

vivants dans l'Amérique du sud ; les vents alizés du

sMd-est les ont d'abord balayés vers l'équateur: ils

ont ensuite, à une immense hauteur, voyagé vers le

nord-est, puis, redescendant dans la zone des venls

variables, ils sont venus tomber sur les déserts du nord

de l'Afrique. Il est assez naturel de penser que les

particules d'air entraînées par les verts alizés

se mêlent en se rencontrant, et qu'en so séparant

de nouveau, elles ne rentrent pas toutes clans l'hémi-

sphère même où elles viennent de voyager; mais il

nous semble bien téméraire d'admettre, comme le

fait M. Maury, qu'aucune d'elles ne puisse y retourner,

et qu'il s'opère d'un hémisphère à l'autre un échange

complet. M. Maury convertira peu de savants à une

opinion aussi bizarre, par des considérations vagues

sur les propriétés magnétiques des courants, sur leur

polarité, sur l'oxygène de l'air électrisé.

Les grandes îles et les continents troublent id régu-

larité de la circulation atmosphérique. Les contrées

situées entre les tropiques s'échauffent sous les rayons

d'un soleil toujours ardent ; l'air raréfié s'élève et doit

être constamment remplacé : ainsi se produisent cer-

tains courants aériens qui sont quelquefois assez

forts pour détourner les vents alizés pendant la moitié

de Vannét et leur faire rebrousser chemin. Ces vents

particuliers se nomment les moussons.

Les immenses déserts sablonneux de l'Afrique don-

nent naissance aux moussons du golfe de Guinée, les

i



374 ÉTUDES SCIENTIFIQUES.

plaines élevées de l'Asie à ceux de l'océan Indien, et

les plateaux du Mexique à ceux de l'Amérique cen-

trale.

Sur les terres, le manteau de la végétation et le re-

lief inégal du sol opposent de grands obstacles à la

propagation des courants atmosphériques; c'est

pour cela qu'ils sont beaucoup plus réguliers dans

l'hémisphère austral , qui se trouve presque entière-

ment recouvert par les eaux : les vents alizés sont

moins faibles au nord qu'au sud de Téquateur ; aussi

ne se rencontrent-ils qu'à quelques degrés au-dessus

de cette ligne.

La théorie de la circulation atmosphérique présente

encore quelques parties très-obscures : un des pro-

blèmes les plus difficiles qu'elle présente est l'origine

des moussons de l'océan Pacifique occidental : ils sont

en sens opposé de la direction normale des vent alizés :

c'est ce qui a permis à la race malaise de se répan-

dre jusque dans les îles Yijé, les archipels des Amis

,

de la Société et Paamulo. C'est dans cette vaste mer

qui, de l'Amérique à l'Asie, recouvre presque la moi-

tié du globe, qu'il faudrait s'attendre à voir les lois

naturelles de la circulation atmosphérique revêtir la

forme la plus régulière et la plus constante : les ma-

rins qui dans le siècle dernier avaient visité quelques

parties de l'océan Pacifique prétendaient y avoir trouvé

des vents alizés plus puissants que ceux de l'Atlan-

tique : dans le siècle actuel, les navigateurs qui ont été

explorer les mers lointaines de la Polynésie ont recti-

fié ces notions et montré que les véritables vents
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alizés n'y soufflent dans Thémisphère austral qu'entre

le 90* et le 140* degré de longitude occidentale : au-

delà des lies Marquises , ils sont remplacés par des

moussons qui, une moitié de l'année, sourflent dans

le sens des vents alizés , l'autre moitié dans le sens

opposé. C'est quand on s'engage entre les nombreux

archipels qui sèment la partie occidentale de l'océan

Pacifique, que ce changement a lieu. La présence

des innombrables bancs de corail , qui remplissent

ces mers tropicales, véritable continent en formation

et à fleur d'eau, a-t-elle quelque influence sur la dé-

viation des vents alizés? il est sans doute permis de

le supposer. M. de Humboldt a fréquemment fait ob-

server que la température de la mer diminue quand

on arrive au-dessus d'un bas fond, et que le thermo-

mètre pourrait servir de sonde dans une mer dange-

reuse et peu connue : il est sans doute probable que

,

par suite de la faible profondeur de l'océan Pacifique

dans la région des archipels, réchauffement de l'eau

n'est pas assez constant pour donner naissance à un
courant d'air permanent. Dans l'hémisphère boréal,

où les îles sont pins rares et moins rapprochées,

les vents alizés occupent une région beaucoup plus

étendue, ils soufflent jusqu'aux îles Mariannes qui

sont sous le 130* degré de longitude orientale. Dans

l'océan Indien , les vents alizés ne souflent que dans

l'hémisphère austral, entre la côte de Madagascar

et l'Australie : au nord de l'équateur, ils sont conver-

tis en moussons par le voisinage du continent asia-

tique.
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Des vents constants ne régnent pas seulement dnns

les parties de la mer qui sont comprises entre les

tropiques : ils soufHont aussi dans certaines régions

terrestres, mais seulement sur ces plaines immenses

dont la surface unie rappelle celle de Vocénn. Pen-

dant toute Tannée, le désert du Sahara est parcouru

par le vent d'est : un courant d'air semblable balaye

constamment les plaines du bas Orénoque et l'im-

mense bassin du neuve des Amazones.

La géographie de la mer, pour être complète , doit

aussi contenir la description du lit où elle est enfer-

mée; le fond de l'océan a, comme les continents,

des plateaux, des vallées , des montagnes. Les courants

èous-marins tendent constamment à niveler ces iné-

galités et à étendre sur des surfaces horizontales les

matériaux et les débris organiques qu'ils entraînent;

les grandes plaines du fond de la mer sont beaucoup

plus vastes et plus unies que les plateaux terrestres,

toujours déchirés par des vallées; elles forment sans

aucun doute les parties les plus régulières delà surface

solide de ft terre. Le grand plateau qui s'étend de la

côte d'Irlande au banc de Terre-Neuve , et qu'on a

récemment sondé pour y établir un câble sous-rtiarin,

présente de très-faibles ondulations et s'étend du

quarante- septième au vingtième degré de latitude,

entre les î!es du cap Vert et les Antilles, comme le

fait voir la carte, où le lieutenant Maury a consigné

les résultats de tous les sondages, dignes de confiance,

opérés dans l'océan Atlantique. Les instruments per-

fectionnés qu'on emploie aujourd'hui pour déter^
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miner les proruudeuis de la liuulo incr , ont servi ù

reciilier les idées exagérées qu'on avait entretenues

longtemps à ce sujet. Il y a pourtant dans Tocéau

Atlantique boréal, deux immenses vallées, dont la

prorondeur est très-considérable; l'une d'elles sé-

pare le continent de l'Amérique du sud de celui de

l'Alrique et s'étend à peu près parallèlement à la

côte septentrionale de l'Amérique du sufl jusque

vers les petites Antilles; elle a en moyeime 6500 mè-

tres de profondeur. Elle se relie par une sorte de

col sous-marin à une autre grande vallée qui suit à

quelque distance Haïti , Cuba , la Floride et les côtes

de l'Amérique du nord ; c'est entre le trente-cin-

quième et le quarantième degré de latitude
,
qu'on

Irouve dans cette vallée les plus grandes profon-

deurs de l'Atlantique; entre le banc de Terre-Neuve

et la côte de la Nouvelle-Angleterre , la sonde a

atteint jusqu'à 9500 mètres; le Gulfslream, dans

son cours vers l'orient, passe au-dessus de ces

abîmes.

Une des particularités les plus frappantes du fond

de l'Atlantique , est qu'envisagé dans son ensemble

,

il s'abaisse beaucoup plus rapidement du côté des

côtes américaines que du côté des côtes d'Afrique et

d'Europe ; il a ainsi la forme d'un profond fossé

creusé près du nouveau monde et qui se raHache à

l'ancien monde par un long et insensible glacis ; on

peut y voir la contre-partie du relief général qu'aflec-

tent les continents eux-mêmes , ordinairement ter-

minés d'un côté par un massif montagneux et des
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plateaux élevés, et de l'autre s*abaissant graduellement

jusqu'à la mer.

Il est bien digne d'intérêt de comparer la hauteur

moyenne des continents à la profondeur moyenne des

mers. Pour bien comprendre le sens de ces expres-

sions, il faut supposer que le fond de l'océan soit

entièrement nivelé, et que sur les terres, les monta-

gnes et les plateaux élevés soient rasés et qu'on en

répartisse les déblais 3ur une seule plaine parfaitement

unie. La hauteur moyenne des continents a été cal-

culée avec beaucoup de soin par M. de Humboldt,

qui a tant contribué à enrichir et à éclaircir les don-

nées que nous possédons aujourd'hui sur les altitudes

continentales. Les habitants des pays de montagnes

seront sans doute étonnés d'apprendre que la hauteur

moyenne des terres n'est que 308 mètres au-dessus

du niveau de la mer ; mais ce résultat surprendra

moins les voyageurs qui ont parcouru les steppes de

la Russie et de la Sibérie , ou les pampas de l'Amé-

rique du Sud. Le chiffre auquel est arrivé M. de Hum-
boldt, et qui doit inspirer beaucoup de confiance à

tous ceux qui lisent son beau mémoire sur la hauteur

moyenne des continents, diffère beaucoup de celui

de 1000 mètres que Laplace avait admis , en se fondant

sur certaines vues théoriques. D'après des considé-

rations semblables , le savant astronome avait aussi

cru pouvoir admettre que la profondeur moyenne

de la mer est de môme ordre que la hauteur moyenne

des continents et des îles au-dessus de son niveau

,

et il pensait que la profondeur des plus grandes ca-
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vités océaniques est plus petite que l'élévation des

hautes montagnes. Les sondages dûs au zèle des ma-

rines française, anglaise et américaine, bien que

peu nombreux encore , ont pourtant déjà réfuté cette

erreur du célèbre astronome. Une des cartes les plus

intéressantes que le lieutenant Maury ait jointes à

son ouvrage , est celle du lit de l'océan Atlantique du

nord ; il s'y trouve divisé en zones de diverses profon-

deurs. En calculant, à l'aide de cette carte, la profon-

deur moyenne de l'océan Atlantique boréal , je suis

arrivé au chiffre approximatif de 4500 mètres, qui ne

diffère pas sensiblement de celui de 4800 mètres que

Thomas Young avait déduit de la théorie des marées.

Dans l'océan Atlantique austral, on ne possède que

de rares sondages , mais ils ont accusé en quelques

points des profondeurs énormes : entre Rio-Janeiro

et le cap de Bonne-Espérance , la sonde est descendue

à 5368 mètres, vers 270» xTe latitude australe et sO'^de

longitude occidentale. Le capitaine Denham, en 1832,

par 36" de latitude australe, et 40** environ de lon-

gitude occidentale, n'a trouvé le fond de la mer

qu'à l'effrayante profondeur de 14090 mètres. C'est

au même officier que nous devons quelques sondages

récents , exécutés dans l'océan Pacifique austral ; les y,^

plus grandes profondeurs qu'il ait trouvées sont

seulement de 2620 mètres au sud de la terre de "Van -..

Diemen , et de 3094 mètres vers 66° de latitude sud et VT

158° de longitude ouest. Les données réunies jusqu'à

présent sont tout à fait insuffisantes pour déterminer, Ç
môme avec une très-grossière approximation , la pro-

•" y/^ ^v( ../?-• ^^^V 7-'-' ^ ^ -'
.
/,' ^' '' '' V; /y. *
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fondeur moyenne de l'océan Pacifique; il semble

cependant permis d'admeltre , dès aujourd'hui que

la profondeur du grand Océan n'est pas en rapport

avec son immiense étendue. La rareté relative des îles

dans l'Atlantique , nous autorise à penser que cette

partie de l'océan , bien que la moins étendue , forme

cependant la plus remarquable cavité de la surface

terrestre : les mers les plus étendues ne sont pas les

plus profondes ; de même que sur les continents les

plateaux les plus grands ne sont pas les plus élevés.

La Méditerranée qui n'est pour ainsi dire qu'un

grand lac , a pourtant des gouffres comparables à

ceux de l'océan Atlantique.

Dans cette étude rapide , je n'ai pu indiquer que

les traits principaux de la géographie marine. Dans

l'ouvrage du lieutenant Maury on trouvera des détails

nombreux et pleins d'intérêts sur tous les phénomè-

nes qui s'y rattachent , sur les sels de la mer, les

calmes,les tempêtes, les cHmats de l'océan, sur l'action

des vents, sur les mers arctiques. Le savant Améri-

cain tire habilement parti des travaux de ses prédé-

cesseurs et des observations les plus modernes au

profit de théories ingénieuses , mais dont quelques-

unes sont encore hâtives. Au reste les efforts qu'il a

ùiits pour encourager l'esprit d'observation parmi les

intelligents capitaines de la marine américaine por-

teront un jour des fruits : la météorologie marine,

science encore naissante, est déjà servie par des cen-

taines de navires , véritables observatoires mobiles ;

la navigation , si longtemps abandonnée à la routine.
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trouvera dans la géographie physique des guides pré-

cieux et de nouvelles garanties de vitesse et de sécurité.

Je ne puis terminer cette analyse sans signaler le

caractère qui donne à l'ouvrage du lieutenant Maury,

si Ton me permet ce mot , sa physionomie particu-

lière : c'est le mélange continuel des considérations

scientifiques et religieuses : alliance aussi famihère

aux Élats-Unis qu'elle est rare dans notre pays. Je ne

crois pas qu'aucun astronome français eût songé à

donner à ce verset de la Bible « Peux-tu me dire les

douces influences des Pléiades? » l'interprétation

suivante : « Les astronomes d'aujourd'hui , s'ils n'ont

pas encore répondu à cette question , l'ont du moins

assez éclairée pour montrer que si jamais l'homme

doit y répondre, c'est en consultant la science astro-

nomique. Il a été récemment presque démontré que

la terre et le soleil , avec leur cour splendide de co-

mètes, de satellites et de planètes, sont en mouve-

ment autour d*un point d'attraction qui se trouve à

une inconcevable distance et que ce point est dans

la direction de l'étoile Alcyon, une des Pléiades? Qui

donc , hormis un astronome
, peut parler de « ces

« douces influences? »

Quand il s'agit de quelque loi naturelle, assise sur

une base inébranlable au-dessus de toute contesta-

tion , tefle que la loi de l'attraction universelle
, par

exemple , il ne peut y avoir aucun inconvénient à en

chercher le germe dans une expression biblique;

mais une telle préoccupation n'est-elle pas dange-

reuse , quand elle conduit à forcer le sens des mots

(>
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les plus vagues pour les mettre en accord avec un

phénomène naturel mystérieux, à peine effleuré par

l'observation , comme celui du mouvement général

du système planétaire ? ne devient-elle pas plus im-

prudente encore , quand un savant met à l'abri d'un

texte sacré le fragile édifice de ses propres théories.

« Quant au système général, écrit M. Maury , de la

circulation atmosphérique que je viens si longuement

de m'efforcer à décrire , la Bible le décrit en entier

dans une sentence unique : « le vent va vers le sud

et tourne vers le nord ; il tourbillonne continuelle-

ment et le vent retourne de nouveau dans ses cir-

cuits. » {Eccl. I, 6.) Avec un peu de bonne volonté ,

on peut bien reconnaître dans cette phrase la théorie

des vents du lieutenant Maury , suivant laquelle

chaque molécule , entraînée comme par un mouve-

ment perpétuel, va sans cesse en suivant de longues

spirales , d'un pôle à l'autre ; tantôt rasant la terre

,

tantôt emportée dans les parties supérieures de l'at-

mosphère ; mais, nous l'avons vu , cette hypothèse

,

beaucoup trop absolue , n'a encore pour appui que

des faits peu nombreux. Est-ce pour suppléer à cette

insuffisance, que le lieutenant Maury invoque, hors

de propos, l'autorité de la Bible, ou aurait-il la

prétention téméraire de fortifier celte autorité , en

montrant l'accord des livres saints avec ces théories ?

dans l'un et l'autre cas , la science et la théologie le

condamnent.

M. Maury n'a pas évité un autre écueil , où tombent

trop fréquemment ceux qui étudient la nature , non-
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ibent

non-

seulement dans l'espoir d'en apercevoir les lois, mais

pour découvrir la raison souveraine qui s'exprime

par elles. Quand l'homme observe l'action réciproque

et réglée des diverses parties de la création et cher-

che à démêler, à travers la confusion des phénomènes

extérieurs , ce que l'on a nommé poétiquement les

harmonies naturelles, il lui est bien difficile de s'ou-

blier lui-même. Il a pu croire longtemps , plutôt par

ignorance que par orgueil , que les soleils n'ont été

semés dans l'infini des cieux que pour lui prêter la

nuit une pâle lueur. Cédant à un semblable instinct,

M. Maury ne perd aucune occasion pour f'^ire res-

sortir l'admirable adaption des phéno^uènes de la

météorologie terrestre aux besoins et aux destinées

de l'humanité. Quand il représente le Gulfstream,

versant ses eaux chaudes sur l'Europe occidentale
,

pour lui donner un climat propice aux arts de la

civilisation, il oublie que les côtes glacées du Labrador

et de Terre-Neuve font face aux rivages privilégiés

de notre continent. Lorsqu'il admire les lois qui

règlent la direction des ourants aériens , il m'est

impossible de ne pas songer qu'ils sont aussi souvent

contraires que favorables, et que des milliers de mal-

heureux sont chaque année victimes de la fureur des

vents. Quand, expliquant le mécanisme de l'évapora-

tion et de la condensation des eaux , il vante les bien-

faits des pluies
, je ne puis oublier que des contrées

immenses en sont à peu près dépourvues et ne peu-

vent nourrir qu'une population rare et misérable.

C'est mal comprendre les harmonies naturelles que
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de les estiïï:îer à Tétroile mesure des avantages que

l'homme en peut retirer : si la nature est son auxi-

liaire," elle est en môme temps son ennemie; il sou-

tient contre elle une lutte de tous les instants, la

combat avec des armes qu'il lui arrache , jusqu'au

jour inévitable où il est vaincu.

FIN.
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